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AVERTISSEMENT
L’impression de ces éludes était parvenue à la seizième feuille, au moment du décès de M. Biot. Elle a pu être reprise, après une courte interruption, grâce à l’obligeance de MM. Âd. Regnierel V.Caillet, qui ont bien voulu me seconder, jusqu’à la fin du volume, comme ils assistaient l’auteur lui-même, pour les soins que demandait l’impression.
M. Biot avait tracé le pian de l’ouvrage ainsi qu’i suit :
2° Éludes d’astronomie indienne, se composant :
II. Des articles sur la traduction du Sûrya
Siddhânla, de M. Burgess.
3° Précis de l’astronomie chinoise.
L’introduction a été le dernier travail dont M. Biot
AVERTISSEMENT
se soit occupé. 11 n’a pu l’achever. Nous avons trouvé, dans ses papiers, une chemise qui renferme un manuscrit et des feuilles imprimées, et porte cette suscription écrite de sa main :
INTRODICTIOX.
1* Partie manuscrite. Pag. 1-24;
2“ Nouvelles recherches sur la division de l’année • des anciens Égyptiens. Brugsch.
Sur la période chaldaïque.
Le texte complet de la partie manuscrite, qui est tout entière de la main de M. Biot, ne laisse aucun doute sur l’intention qu’il avait d’y rattacher les deux derniers articles mentionnés ci-dessus : l’un, par extrait probablement, car il occupe huit feuilles d’impression dans le Journal des Savants; l’autre à l’aide d’une rédaction commencée, mais non terminée.
Nous donnons, sous le titre d’Inlroduclion, la partie manuscrite sans y rien changer. Quant aux annexes, on ne pouvait songer, surtout en cours d’impression, à suppléer M. Biot pour les remanier et les achever. Leur importance pourrait motiver une publication spéciale, où le premier des deux articles figurerait sous le titre d'Eludessur l' astronomie égyptienne.
Enfin, nous avons* cru devoir terminer le volume par deux lettres que M. Biot a adressées à M. le professeur Th . Benfey (de Gœttingne) , aux dates des 3 décembre 18G1 et 13 janvier 1862. Elles ont pour objet de bien
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vu
préciser les points de dissentiment qui existent entre l’auteur et de célèbres indianistes, et d’indiquer les moyens de lever les doutes qui pourraient rester encore sur cette matière difûcile.
Quoique M. Biot m’eût plusieurs fois associé à ses travaux, je ne me serais pas cru autorisé à écrirt ici ces quelques lignes, s’il ne m’y avait convié lui-même par les dernières recommandalions adressées à sa fille et à ses petits-efifants :
« Je confie à mon petit-fils d’adoption, Françis Le- « fort, le soin de choisir dans mes papiers manuscrits, « les portions de mémoires ou d’ouvrages commencés, « dont la publication pourrait être utile, et semblerait « l’être assez pour pouvoir être effectuée sans frais de sa « part; lui recommandant d’être extrêmement sévère « dans ce choix; car j’ai toujours vu que les œuvres « posthumes nuisent généralement plus qu’elles ne « servent à la mémoire de leurs auteurs. »
Ce legs m’imposait un devoir. J’ai fait des efforts pour le remplir, sous le poids d’une grande douleur : une nouvelle mort est venue briser le lien intime qui rattachait à l’aïeul le petit-fils d’adoption.
Paris, le 8 mars 1 8C2.
F. LEFORT
Digrtized by CoQgle
INTRODUCTION
Les éludes d’astronomie ancienne peuvent être envisagées à deux points de vue qui offrent des motifs d’intérêt différents.
Le premier est purement scientifique. On se propose de rechercher, dans les textes anciens, des observations astronomiques de dates reculées, qui, étant soumises aux calculs rétrospectifs que nos théories modernes permettent de leur appliquer, servent à vérifier l’exactitude de ces théories et à perfectionner les éléments sur lesquels on les a établies. Ceci est l’œuvre particulière des mathématiciens et des astronomes, dont les philologues leur préparent et leur fournissent les matériaux, d’autant plus précieux qu’ils sont plus rares.
L’autre point de vue, moins habituellement exploré, conduit à des résultats d’un intérêt spécial pour la philosophie et l’histoire. Mettant à profit les ouvrages techniques dans lesquels des savants laborieux ont rassem-
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blé les mélhodes d’observation «t les règles de calcul astronomique en usage chez diverses nations de l’antiquité, ainsi que les applications qu’elles en ont faites, on s’attache à découvrir, dans cet ensemble, le caractère particulier de leur esprit et les tendances morales qui s’y décèlent. On examine ensuite ce que ces applications ou ces méthodes offrent d’original, ou d'emprunté à d’autres peuples; si elles supposent des observations réellement effectuées par des procédés propres, ou si l’on y reconnaît l’emploi, intentionnellement déguisé, de méthodes étrangères, appropriées aux coutumes et aux superstitions locales, attestant ainsi des communications d’idées, non avouées, qui peut-être n’ont pas laissé de traces dans l'histoire écrite, et qui toutefois ressortent avec une incontestable évidence de ce genre d’investigation. Voilà surtout ce que j’ai tâché de faire, pour l’astronomie indienne et pour l’astronomie chinoise, dans les études ici rassemblées.
De pareilles recherches ne peuvent s’effectuer avec sûreté qu’à certaines conditions assez diflGciles à réunir Premièrement, les ouvrages d’exposition auxquels on a recours, ne doivent pas être consultés avec une aveugle conhance. Les méthodes et les procédés d’observation qu’on y décrit ont souvent besoin d’être vérifiés, dans les énoncés de leurs détails, sur les passages correspondapts du texte original, littéralement traduits, sans aucun mélange d’idées ou d’expressions empruntées à la science moderne. Vient ensuite l’appréciation critique de ces documents. Pour la faire avec un juste sentiment
de leur valeur, il ne syf6t pas d’avoir la connaissance générale des théories et des calculs astronomiques; il faut en outre posséder la pratique personnelle de l’astronomie observatrice, non pas seulement de celle qu’on acquiert dans nos observatoires en manœuvrant des instruments de précision tout établis, mais aussi, et plus indispensablement encore, de celle qui peut s’appliquer partout, sans aucune science, avec le seul secours des yeux et du temps. L’érudition littéraire, jointe à la critique la plus sagace et même à une notion générale de nos théories modernes, ne saurait suppléer à cette préparation. Celui qui ne l’a pas reçue jugera toujours les observateurs anciens au point de vue de son temps, sans pouvoir se mettre intellectuellement à leur place. Il lui arrivera sans cesse de leur attribuer ce qui était alors impossible, et de leur refuser ce qui était très-aisé. C’est ce que l’on voit tous les jours, surtout dans les questions qui concernent l’ancienne astronomie des Égyptiens, où le champ ouvert à l’imagination est d’autant plus libre que les documents originaux sont plus rares et plus difliciles à interpréter avec sûreté, en y discernant les indices d’observations réelles, à travers les fictions mythologiques dont elles sont toujours revêtues. Je ne parle pas ici des systèmes fantastiques inspirés aux membres de la Commission d’Égypte par la première vue de ces monuments gigantesques, dont ils ne pouvaient distinguer les âges divers, offrant à leurs regards étonnés d’immenses parois, toutes recouvertes d’hiéroglyphes qui leur étaient inin
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telligibles, auxquels s’entre-mél^ient des tableaux sculptés, où des représentations évidemment astronomiques se montrent associées à des emblèmes religieux. Comment des mathématiciens, des ingénieurs, des astronomes, imbus des idées accréditées alors en France sur le symbolisme astronomique des traditions religieuses, auraient-ils pu se défendre d’en voir là une expression manifeste, attestée par le témoignage d’une incommensurable antiquité? Mais ce qui se conçoit moins, c’est la persistance dans un certain nombre d’esprits de ces interprétations fabuleuses, après la découverte du langage hiéroglyphique et des notions précises qui en sont résultées, tant sur les âges relatifs de ces monuments que sur l’absence de toute science théorique dans les tableaux astronomiques qu’on y a tracés. Ainsi, aujourd’hui encore, des érudits très-distingués vous soutiendront queles prêtres égyptiens, attachés par état, pendant tant de siècles, à l’observation constante du ciel, ont connu la précession des points équinoxiaux, dont ils auraient même exprimé la révolution par des périodes numériques embrassant des milliers d’années. Quelques-uns leur accorderont d’avoir mesuré des degrés du méridien terrestre aussi exactement, si ce n’est un peu mieux, que nous le faisons aujourd’hui, avec nos méthodes trigonométriques et nos instruments de précision. D’autres, au contraire, non moins renommés pour leur érudition, se révolteront contre l’idée que ces prêtres aient pu seulement déterminer les époques annuelles des équinoxes et des solstices, rejetant, comme
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une pure folie, la pensée qu’ils aient pu avoir quelques connaissances astronomiques antérieurement aux Grecs. Dans ces opinions contradictoires, ce sont, des deux parts, la pratique et l’instinct de l’observation qui manquent. J’en donnerai ici quelques exemples qui, en fournissant une appréciation plus Gdèle des connaissances astronomiques que l’antique Égypte a réellement possédées, montreront à quel point, dans ce genre de questions, l’absence du sens pratique peutjeter les meilleurs esprits hors du droit chemin de la vérité. Ce sera en même temps un exercice de critique prudente, qui nous sera utile quand nous étudierons ce qu’a été, ce qu’a pu être l’astronomie primitive des Indiens et des Chinois.
Voyons d’abord les faits tels qu’ils se présentent. On a constaté que les quatre faces des pyramides de Memphis sont orientées à quelques minutes près. Les Égyptiens savaient donc, dans ce temps-là, tracer une ligne méridienne et sa perpendiculaire. Ces opérations leur étaient effectivement très^faciles. Les pyramides sont construites par assises horizontales; et on voit par les monuments figurés que les Égyptiens connaissaient la règle, l’équerre et le niveau de maçon. 11 n’en faut pas davantage.
Sur une plate-forme en pierre, rendue horizontale au moyen de l’équerre et du fil à plomb, posez une règle bien droite, à arêtes tranchantes, comme on en trouve dans leurs tombeaux, et, le matin, à un jour quelconque, alignez-la sur le point de l’horizon orien-
IHTRODl’CTIOS.
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tal où le soleil se lève; puis, tracez sur la plate-forme une ligne droite suivant cette direction. Tracez-en de même une autre, le soir, suivant la direction où il se couche : l’intermédiaire entre ces deux est la méridienne, qui vous marquera le nord et le sud. Vous obtiendriez le même résultat en érigeant sur la plateforme un jalon vertical, et bissectant les directions des ombres qu’il projette le matin et le soir. Ce second procédé a été employé par les Chinois depuis un temps immémorial; il est décrit dans l’ancien recueil d’ordonnances intitulé le Tcheou-li, comme une pratique prescrite par les rites pour établir l’orientation des édifices publics en construction*. Quel que soit celui des deux procédés auquel on ait recours, la détermination ainsi obtenue ne comportera qu’une très-petite erreur, occasionnée par le déplacement que les points de l’horizon, où le soleil se lève et se couche, subissent dans l’intervalle d’un jour. Mais si le hasard ou un choix judicieux vous porte à faire cette opération à l’une des deux époques de l’année où ce déplacement diurne est peu ou point sensible, époques appelées aujourd’hui les deux solstices, l’incertitude du tracé graphique pourra seule l’affecter.
Le même procédé vous servira pour connaître très- •
’ Tcheou-H, ou Biles des Tcheou, liv. XLIII, fol. 21; t. II, p. ûrii, traduction d’Édouard üiot.
On voit, dans ce même passage, que les Cliinois de ce temps déterminaient aussi la direction de la ligne méridienne, en bissectant les directions des élongations orientales et occidentales des étoiles circompolaires, procédé beaucoup plus précis, dont les Grecs no se sont jamais avisés.
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approximativement ia durée de l’année solaire. Ayant aligné le matin votre règle suivant la direction du soleil levant, établissez un signal fixe sur cette direction ; ou, ce qui sera encore plus sûr, prenez pour signal un point remarquable de l’horizon où le soleil se sera levé à un certain jour, en choisissant pour cela l’époque de l’année où son déplacement matutinal est le plus rapide. Depuis ce moment, le point de son lever s’écartera progressivement de sa position précédente, en remontant vers le nord, jusqu’à une certaine amplitude où il s’arrêtera. De là il redescendra vers le sud, rejoindra votre signal, le dépassera, et s’en écartera dans ce sens jusqu’à une autre limite où il redeviendra encore stationnaire. Puis il reprendra sa marche vers le nord, et quand il atteindra une seconde fois le point de l’horizon qui vous sert de signal, vous connaîtrez que la révolution entière de l’astre est accomplie. Une seule épreuve ainsi effectuée vous montrera que l’intervalle de ces deux retours a compris, en nombres ronds, 365 jours. En réitérant l’observation sur le même point de l’horizon, après deux fois, trois fois, vingt fois 365 jours, vous verrez que cette période est un peu trop courte pour y ramener le soleil, et qu’il faut y ajouter un jour après quatre révolutions pareilles, ce qui la porte à 365' -f . Cette seconde évaluation est tant soit peu trop forte; mais la différence est si petite, qu’à ces anciennes époques, après l’intervalle d’un siècle, elle aurait produit une erreur absolue moindre que f de jour.
Cette période de 365' -f, qui exprime si approximali-
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vemenl la durée de l’année solaire, a donc pu être reconnue de très-bonne heure, sans aucune science, par le procédé simple que je viens d’expliquer. Aussi la trouve-t-on établie chez les Chinois, plus de vingt-quatre siècles avant l’ère chrétienne, comme un élément fondamental de leur calendrier luni-solaire; et il est trèsprésumable que les mathématiciens d’Alexandrie, qui l’introduisirent dans le calendrier de Jules César, la tenaient des Égyptiens. Ceux-ci toutefois n’en ont jamais fait usage pour la numération oflicielle du temps. Leur année civile, comme celle des Chaldéens, se composait de 12 mois, chacun de 30 jours, suivis de 5 appelés supplémentaires ou additionnels : en tout 365. Toutes les dates que l’on a trouvées inscrites sur leurs monuments figurés ou dans les papyrus, et l’on en compte aujourd’hui des milliers, sont invariablement exprimées sous cette forme abstraite, qui était liée à leurs rites religieux. De là il résultait que les 365 jours, ainsi continûment énumérés, parcouraient successivement toutes les phases de l’année solaire ; ce qui a fait donner à cette forme d’année civile Tépithète de uagiuc, par la quelle on la désigne habituellement. Mais, en dehors de l’usage offlciel, il serait comme impossible que le Égyptiens n’eussent pas cherché à reconnaître la durée de l’année solaire, régulatrice naturelle des travaux agricoles, quand ils pouvaient si aisément la découvrir. Aussi voyons-nous que, dans la notation hgurée de leur calendrier civil, les quatre phases cardinales de la révolution du soleil, appelées par nous les équinoxes et
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le$$olstice$, sont individuellement désignées parles attributs spéciaux des divinités qui présidaient aux quatre mois où ces phénomènes s’opéraient, quand la série abstraite des 565 jours revenait en concordance avec l’année solaire réelle; ce qui, d’après nos calculs modernes', avait périodiquement lieu à des époques distantes, embrassant 1506 de ces années*. Il faut donc que les Égyptiens aient connu ces quatre phases cardinales quand leur calendrier fut primitivement établi, pour les y avoir marquées dès lors avec tant de justesse.
• A'i’époque d’Hipparque, 128 ans environ avant l’ère chrétienne, la véritable durée moyenne de l’année solaire était de 365>, 242392. Or la fraction précédente de jour, répétée 1500 lois, représente 5851 à Ot,Oi près.
’ Les mythes religieux et les inductions critiques s'accordent pour indiquer que l’année vague des Égyptiens se composait primitivement de 380 jours. Alors elle revenait en concordance avec les phases solaires et la succession des travaux agricoles de l’Égypte, après des intervalles qui embrassaient alternativement 70 et 69 de ces mêmes années. La brièveté de la période rendait facile d’en constater le retour. Toutefois, aussi loin que l'on ait pu pénétrer jusi|u’ici dans les monuments de l’ancienne Égypte, on n’en trouve aucun qui porte la trace de cette forme première ; en sorte que, si elle a été d’abord en usage, comme il est naturel de le croire, son adoption se perd dans la nuit des temps.
Ces périodes de concordance, ainsi que les autres rapports qu’elles ramenaient entre la notation Ogurée de l’année vague, les phases solaires et la succession des travaux agricoles de l’Égypte, ont été exposés pour la première fois, en 1831, dans un mémoire intitulé Rediercitet sur Vannée vague des Égyptiens (t. XIII des Mémoires de l’Académie des sciences). Je l’avais composé, avec l’assistance de Champollion, peu de temps après la remarquable découverte qu'il avait faite de la signification des symboles hgurés attachés à chacun des douze mois vagues. Mais j’ai eu l’occasion de reprendre ce travail en 1857 [Journal des Savants, avril-septembre), en m’aidant de tous les progrès faits dans la connaissance des monuments égyptiens, ainsi que de l'écriture hiéroglyphique ; ce qui m’a fourni le sujet d’une étude plus sûre encore et plus complète, que je reproduis à la suite de la présente introduction.
(,1 ce sujet, voyez l'Avertissement.)
xvm
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Or, en effet, les opérations qu’ils ont dû exécuter pour orienter les faces nord et sud de la grande pyramide suffisaient, comme on va le voir, pour leur rendre ces phases immédiatement sensibles, aux instants de l’année solaire où elles se réalisaient.
Sur la même plate-forme horizontale où vous avez* tracé la ligne méridienne, menez une autre droite qui lui soit perpendiculaire, et remarquez les deux points de l’horizon qui se trouvent sur son prolongement. Ils seront exactement intermédiaires entre ceux qui limitent les excursions, d’un côté orientales, de l’autre occidentales, du soleil. C’est pourquoi la perpendiculaire dont il s’agit, étant idéalement prolongée à l’infini dans ces deux sens, a été appelée par spécialité la liijne d’est et d'ouest la première de ces dénominations désignant le point de la voûte céleste où cette ligne irait aboutir du côté de l’horizon où les astres se lèvent; la seconde, du côté où ils se couchent et se dérobent à nos regards. Les Égyptiens des temps pharaoniques ont dû connaître et savoir tracer celte ligne, puisque les faces nord et sud de la grande pyramide sont alignées suivant sa direction .
Or, quand on observe, avec continuité, les change- ' ments qui se reproduisent chaque année dans la hauteur méridienne du soleil et dans l’amplitude des arcs qu’il décrit chaque jour au-dessus de l’horizon sensible, on voit s’opérer périodiquement, autour de la ligne méridienne et de sa perpendiculaire, des alternatives phénoménales, dont les caractères et l’importance ne peuvent être méconnus.
INTRODUCTION
Nous sommes à Memphis. Commençons nos observations à l’époque de l’année où le soleil, revenu au terme le plus bas de sa course annuelle, s’apprête à remonter vers le nord, .\lors il se lève et se couche aux points de l’horizon qui limitent sa marche vers le sud, et il y semble, pendant quelques jours, comme arrêté.. De là les noms donnés par les peuples européens à cette phase de transition des mouvements solaires. Les Grecs l’ont appelée rpoTnî, conversion; les Latins, soAstitiMW, «station du soleil, » duquel est dérivé notre mot français solstice. C’est alors que le soleil décrit au-dessus de l’horizon ses arcs les plus bas et les plus restreints, ce qui fait les plus courts jours visibles et les plus longues nuits de toute l'année. A mesure qu’il s’éloigne de cette position initiale en remontant vers le nord, ses arcs diurnes deviennent de plus en plus grands et plus élevés. La durée des jours est par suite plus longue, celle des nuits moindre. Ces changements continuent de s’opérer dans le même sens, en s’affaiblissant par degrés, à mesure que le soleil s’approche du terme de son asamsion vers le nord; et, quand il se lève et se couche aux points opposés de l'horizon qui la limitent, il semble de nouveau rester quelques jours stationnaire dans cotte position extrême, ce qui produit un second solstice, dont les conditions caractéristiques sont toutes inverses de celles que le premier présentait. Le soleil décrit alors audessus de l’horizon les arcs diurnes les plus étendus et les plus élevés, d’où résultent les plus longs jours et les plus courtes nuits de toute l’année. De là il redes-
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cend vers le sud par des gradations pareilles à celles qu’il avait suivies dans son ascension vers le nord; et, quand il est ainsi revenu à sa limite australe, il y reproduit un nouveau solstice, de même caractère que celui qui s’y était primitivement opéré.
Entre ces deux phases extrêmes, on en remarque deux autres presque exactement intermédiaires, et de caractères entièrement différents. Elless’ opèrent autour de la perpendiculaire à la méridienne. Tantquelesoleil se lève etsecoucheau sudde celteperpendiculaire, les nuits sont plus longues que les jours. Quand il passe au nord, les jours deviennent plus longs que les nuits ; et dans la transition d’un de ces états à l’autre, quand il se lève et se couche sur sa direction même, soit en remontant vers le nord, soit en redescendant vers le sud, lejour et la nuit ont une même durée. Ces deux époques de l’année ont été appelées, pour cette raison, les équinoxes. Elles sont faciles à déterminer par l’observation; car c’est alors, justement, que le déplacement azimuthal du soleil est le plus rapide. Â Memphis, par exemple, ce déplacement, d’un jour à l’autre, est presque égal au diamètre apparent du disque solaire. La même facilité n’existe pas pour les époques des deux solstices, parce que le déplacement azimuthal du soleil étant alors presque insensible, on ne peut pas déterminer avec précision l’instant où le sens de ce déplacement s’intervertit. Il faut donc recourir à d’autres procédés. Un des plus simples consiste à mesurer les longueurs des ombres qu’un style vertical projette, suivant la direction de la ligne
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méridienne, aux approches des deux solstices. Car, dans l’un elles sont les plus courtes, dans l’autre elles sont les plus longues de toute l’année. C’est le moyen que les Chinois ont employé dès la plus haute antiquité pour reconnaître les époques de ces deux phases solaires. Au reste, il .serait très-naturel de considérer chacune d’elles comme e.xactement intermédiaire entre les deux équinoxes qui la comprennent : l’erreur que cette supposition entraîne est si petite, qu’il tant une science déjà fort avancée pour l’apercevoir, et surtout pour la corriger.
Je suis entré dans les détails qui précèdent, pour montrer que les anciens Egyptiens ont pu très-aisément connaître les quatre phases cardinales de l’année solaire, qu’ils ont signalées dans les symboles figurés attachés à leur calendrier civil. Mais, par une exception toute locale, ils ne les ont jamais employées comme limites de ces divisions météorologiques de l’année solaire, adoptées, d’après les Grecs, sous le nom de saisons, par l’univer.salité des peuples septentrionaux.
Les saisons greccjues sont au nombre de quatre, appelées le printemps, l’été, l’automne et l’hiver. L’hiver commence à l’instant où le soleil quitte le plus austral des deux solstices, nommé, par cette raison, le solstice d’hiver; et il finit quand cet astre arrive à l’équinoxe immédiatement suivant. Alors la saison du printemps commence et- donne son nom à cet équinoxe; elle se termine au solstice suivant, où commence la saison d'été, dont il prend le nom. Celle-ci se termine à l’équinoxe prochain où l’automne commence, et il en reçoit
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le nom d’ équinoxe d’aulomne. Celle dernière saison se conlinue jusqu’au solstice suivanl, où recommence l’iiiver. Les limites ainsi assignées à ces quatre saisons n’établissent pas, dans l’année solaire, le mode de partage qui serait le mieux en rapport avec les variations périodiques de la température dans les climats divers où elles ont été transportées. Les Chinois, par le seul sentiment des réalités, se sont fait instinctivement un système de divisions bien mieux approprié à leur pays, et qui serait physiquement très-acceptable dans beaucoup d’autres. Ils ont pris les époques des deux équinoxes et des deux solstices, non pour les limites, mais pour les milieux, ou, comme ils disent, \cs sommcls de leurs quatre saisons physiques. Les anciens Égyptiens n’ont jamais fait usage de ces divisions conventionnelles. Le débordement du Nil, principe régulateur de tous leurs travaux agricoles, partageait naturellement, et partage encore aujourd’hui, pour eux, l’année solaire en trois périodes, chacune de quatre mois, dont la première commence au solstice d’été, et est suivie de cinq jours supplémentaires. Ces périodes amenaient tour à tour la saison des eaux, celle de la végétation, puis celle des récoltes, dans un ordre perpétuellement renouvelé. Des symboles figurés marquaient le rang ordinal de chaque mois dans sa tétrade propre, excluant ainsi toute idée d’énumération continue, commune aux douze mois que contient l’année entière.
Un annuaire astrologique, recueilli par Champollion dans les tombeaux de Ramsès VI et de Ramsès IX, à
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Thèbcs, prouve que quatorze ou quinze siècles avant l’ère chrétienne, les Égyptiens savaient qu’outre son mouvement alternatif du sud au nord et du nord au sud, le soleil en a un autre qui le transporte d’occident en orient parmi les étoiles, et lui fait faire ainsi le tour du ciel dans l’intervalle d’une année. Ils partageaient aussi la durée du jour et celle de la nuit, chacune en douze heures, sans que jusqu’ici les monuments nous aient appris de quelle nature étaient ces divisions, ni par quel procédé ils les établissaient. De tout cela, par des considérations mathématiques, ou par une construction graphique faite sur un globe, il semble aisé de conclure que le soleil décritannuellementun cercle oblique au mouvement général du ciel, cercle que les Grecs ont appelé spécialement l’oWîV/uc, zvy-Xoç, et qui a reçu beaucoup plus tard le nom d’écliptique, sous lequel nous le désignons aujourd’hui. Mais rien ne prouve que les Égyptiens des temps pharaoniques se soient élevés jusqu’à cette notion abstraite de l’orbe solaire, ou même aient conçu l’idée de l’obtenir. En général, d’après tout ce que nous pouvons savoir sur les connaissances des peuples anciens, l’astronomie réellement scientilique est l’œuvre des Grecs, et ne commence qu’avec eux. Mais, dans l’absence de théories pouvant fournir des dates absolues, le premier besoin d’une astronomie naissante est de découvrir, par l’observation, des périodes de temps qui ramènent les phénomènes célestes dont le retour offre un intérêt spécial. Or, pour les habitants de l’Égypte, la première apparition matutinale de l’étoile Sirius à
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l’horizon oriental, ce que nous appelons son lever héliafyuc, avait une très-grande importance; parce que, suivant une antique tradition, ce phénomène se trouvait en rapport avec le commencement de la crue du Nil, fixé invariablement par la nature au solstice d’été. Dans tous les documents écrits, sur tous les monuments figurés où il est fait mention de Sirius, cet astre est présenté comme le principe excitateur du débordement, et l’attribut d’Isis, la déesse delà fécondité. Cette tradition fixée dans les emblèmes religieux et les croyances populaires continua d’être admise, pendant bien des siècles, après que la concordance phénoménale qu’elle rappelait n’existait plus. Car, au temps du seboliaste d’Aratus, qui la mentionne encore sans y rien objecter, Sirius se levait béliaquement, pour le centre de l’Égypte, 27 jours aprh le solstice d’été : de sorte que sa première apparition matutinale accompagnait alors des phases déjà considérables de la crue du Nil, et n’en était plus le présage. Déjà elle retardait ainsi de 25 jours sur ce phénomène en — 275', au temps des Lagides; ce qui n’empêche pas qu’à Pbilæ, dans les monuments construits par eux, Isis, la peissonniCcation divine de l’étoile Sirius, ne soit désignée comme la dccase de l’inondation'. C’est au calcul astronomique à nous désigner l’époque ancienne où s’est réalisée la concordance phénoménale qui a
‘ J’emploie le signe — pour désigner les années antérieures à l’èrc clirélienne.
’ Nouvelles reclierclies sur la division de l’année des anciens Égyptiens. {Journal des SavanU. pour l’année 1857, p. 48i.)
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donné naissance à celle tradition. Or il nous apprend qu’elle a eu lieu, mathématiquement, sous le parallèle de Memphis, à la date précise et unique dans la série des siècles, du 20 juillet julien de l’an — 3285; mais qu’en raison des quatre ou cinq jours d’incertitude comportés par l’observation du lever héliaque, eide la lenteur avec laquelle les deux phénomènes se séparent, elle a dû paraître subsister, sans erreur notable, pendant quatre ou cinq cents années autour de ce 20 juillet : en sorte que l’idée qui les associait l’un à l’autre n’a pu naître que dans cet intervalle de temps*.
Maintenant, concevons qu’à cette ancienne époque, ou à toute autre quelconque plus récente, les prêtres égyptiens, ceux de Memphis, par exemple, aient voulu déterminer ladurée de la période qui ramenait sur leur horizon le lever héliaque de Sirius. L’opération a dû être, non pas plus difficile, mais seulement un peu plus longue que celle qui faisait reconnaître la durée de l’année solaire. La première apparition matulinale de l’astre, dans un même lieu, ne peut être fixée par l’observateur qu’à quatre ou cinq jours près. Deux observations consécutives, effectuées dans une même localité, devaient donc faire voir que ce lever héliaque revenait après un intervalle de 360 à 370 jours. Des observations réitérées à des époques plus distantes ont dû faire resserrer progressivement ces limites en répartissant les erreurs des observations extrêmes sur un plus grand nombre de re-
* Rcclierclies sur l'année vague des anciens Égypliens. [Académie des sciences, t. XIII, p. 602.) Mémoire lu à l’Académie des inscriptions et belles IcUies le 30 mars, et A l’Académie des sciences le 4 avril 1831.
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tours. Il n’a pas fallu plus d’un siècle pour trouver que celte période comprenait 565 Celle détermination, comme celle de l'année solaire, n’a demandé que des yeux et du temps. Seulement, par un heureux hasard, l’évaluation ainsi obtenue se trouvait être mathématiquement exacte pour les levers héliaques de Sirius, sur l’horizon de l’Égypte, dans ces anciens temps ; tandis qu’elle se trouvait être un peu trop forte pour l’année solaire. On aurait pu, je dirai même on aurait dû, reconnaître avec évidence la brièveté relative de celle-ci, en voyant le lever héliaque de Siiius retarder toujours do plus*en plus sur la première apparition annuelle de la crue du Nil, fixée par la nature au solstice d’été. Mais ni les Égyptiens, ni Plolémée lui-même ne firent ce rapprochement.
L’année égyptienne comprenailjuste 565 jours. Ainsi, après quatre années pareilles, le lever héliaque de Sirius, dans une môme localité, retardait d’un jour entier sur les dates courantes; et, après 4 fois 565 ou 1460 années, il avait retardé de 565 jours complets; en sorte qu’à l’année suivante, formant la 1461“, Il se trouvait ramené numériquement à la date civile primitive. Donc, si cette date initiale de son évolution était, par exemple, le l"jour du mois Thot (le l"de l’année égyptienne), le lever héliaque de Sirius sur le môme horizon devait revenir encore en coïncidence avec Ici'’ Thot de la 1461' année qui suivait. J’appellerai ces jours-là, par abréviation, des thols héliaques. Censorinus, dans son traité astrologique intitulé : de Die natali, dont il fixe lui-
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mêmé la date à l’année 986 de Nabonassar, la 238' de notre ère, dit que, de son temps, ce retour du lever héliaque de Sirius au 1" jour du mois Thot, constituait, chez les Égyptiens, une grande année dirAne, que les Grecs d’Alexandrie appelaient l’année sothiaque, uwôtî étant l’équivalent grec du nom de Sirius en langage égyptien. A quoi il ajoute que l’année où il écrit est la 100' de cette année divinc‘, dont une des évolutions, la plus récente, avait dû par conséquent commencer au I" Thot de l’an de Nabonassar 886, coïncidant avec le
20 juillet de l’an 138 de notre ère. En effet, d’après un calcul que les prêtres égyptiens pouvaient aisément faire alors, avec les méthodes et, au besoin, avec l'assistance de Ptolémée, le 1" Thot de cette année 886 fut théoriquement héliaque sur l’horizon de Memphis, et dut s’y maintenir chronologiquement tel dans les quatre années 884, 885, 886, 887®. Or, par une rencontre bien singulière si elle a été fortuite, ce mêmcThot fut aussi le premier jour de la première année, je ne dis pas légale, mais réelle, du règne d’Antonin le Pieux, comme souverain de l'Égypte’. En partant de cette date, le Thot hé-
' Consoi-inu.s, rfe Die natali, cap. xtiii et ixi.
* On peut voir ce calcul ainsi elfectué aux pages 117-129 d’un mémoire inlilulé : Jtecherclie* sur divers points d'astronomie ancienne et en particulier sur ia période sothiaque. (.Academie des sciences, I. XX )
’ Celle disliiiclion entre la date légale et la date réelle de ravéïiemenl d'Antonin à la souveraineté de l’Égypte résulte des règles de clironograpliie suivant lesquelles le canon des rois égyptiens est élabli. D’après le témoignage de ,1’liistoire, Hadrien, le prédécessemr immédiat d’Antonin, mourut le vi des ides de juillet, concordant avec le 10 juillet julien de l’an 138 de notre ère. L’année égyptienne courante était alors la 88a* de Nabonassar, et cllg finissait le 10 juillet suivant. Hadrien n'ayant pas complé-
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liaque immédiatement antérieur, pour le même parallèle, a dû précéder celui-là de 14G1 années vagues ou 1400 juliennes; ce qui le reporte au 20 juillet de l’année — 1400+158 ou — 1522 de l’ère chrétienne, en comptant les années à la manière des chronologistes, et — 1321, en les comptant à la manière des astronomes. Cette période de 1401 années égyptiennes, ainsi limitée, est devenue fameuse par les spéculations que les astrologues romains y ont rattachées, et par l’emploi chronologique dont quelques écrivains la jugèrent alors susceptible; opinion qui, de nos jours, a été renouvelée et appliquée à des recherches d’histoire par des érudits très-distingués. Mais, en l’examinant avec un sens pratique, il est aisé de voir qu’elle ne repose que sur des illusions.
Remarquons d’abord qu’on ne trouve aucune trace de cette périodedans les monuments pharaoniques écrits ou figurés. Ptolémée n’en dit rien dans l'Almageste, où il expose cependant la théorie des levers héliaques avec les méthodes de calcul par lesquelles on détermine, entre les limites d’incertitude que leur observation comporte, le jour où ils doivent s’opérer pour chaque étoile, sous un parallèle terrestre assigné. 11 ne parle pas non plus de période sothiaque dans son traité de V Apparition des fixes, où il énumère les dates des jours de l’an-
tement terminé cette année-là, on dut, selon l’usage, l'allribucr chronographiquement tout entière à son successeur, quoique celui-ci n’en eût occupé que les derniers jours, et que l'année 880, commençant au 20 juillet julien, fut, pour les habitants de l'Égypte, la première de son règne réel.
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née aloxandrine inlercaléc, auxquels les principales étoiles, et en particulier Sirius, se lèvent liéliaquemenl sous les divers parallèles de l’Égypte, dans les hypothèses de visibilité respective qu’il leur attribue. Le plus ancien auteur qui la mentionne est Censorinus, dans son traité astrologique de Die nalali, dont j’ai extrait et cité plus haut les passages qui s’y rapportent. Mais, d’après la notion qu’il en donne, on peut seulement conclure qu’elle avait été spécialement établie pour le parallèle de Memphis, et qu’elle était comprise entre les dates extrêmes que nous lui avons tout à l’heure assignées, sans que rien indique d’ailleurs l’usage qu’on en faisait, ni à quelle époque, ancienne ou moderne, on l’avait ainsi fixée et mise en honneur.
Sans doute, les prêtres de Memphis auraient pu fort aisément, depuis des temps très-anciens, inventer, et établir spéculativement, une période d’années égyptiennes, limitée ainsi par deux retours successifs du lever héliaque de Sirius au premier jour deThot. Car nous trouvons ces levers inscrits, comme des jours de fêtes solennelles, sur des monuments pharaoniques, à Éléphantinc, sous Touthmès 111; à Thèbes, sous, Ramsès III cl Ramsès VI, aux années juliennes 1446, 1300, 1240 avant l’ère chrétienne’. Or, voyant la date civile du phénomène retarder d’un jour en quatre ans égyptiens, un seul de ces levers observés suffisait pour en déduire
‘ Recliprclies sur quelques dates absolues qui peuvent se conclure des dates vagues inscrites sur des monuments pliaraoniques. (Académie des sciences, I. XXIV, p. 5Ô7.)
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arithmétiquement une périotlc d’années comprises enli e deux ihols heliaques. Toutefois, si, à une époque quelconque, les prêtres avaient réalisé ce projet, en prenant pour point de départ un lever héliaque physiquement observé, ils n’auraient pu songer à employer une telle période pour des usages chronologiques : d’ahord, parce que son application est purement locale, puisque, lorsque le Thot devenait héliaque dans la haute Égypte, à Syène, par exemple, il devenait tel de 24 à 50 ans plus lard au sud d’Alexandrie; et, en outre, connaissant par • leur propre expérience que l’observation du phénomène est incertaine à quatre ou cinq jours près, il devait leur être évident que la fixation physique du commencement de la période, de sa fin, et par suite toutes scs applications intermédiaires, comporteraient toujours des incertitudes de IG ou 20 années, ce qui exclut toute possibilité d’un emploi chronologique. Voilà ce que n’ont pas vu Fréret, Lelronne et tant d’autres érudils très-habiles, même spécialement égyptologues, la pratique des observations ne leur ayant pas appris la différence qu’il faut faire entre la connaissance d’une période astronomique et la possibilité de son emploi comme échelle des temps. Aussi est-ce tout à fait gratuitement qu’ils ont attribué aux anciens Égyptiens l’usage chronologique d’une année sacrée, réglée sur les levers héliaques de Sirius. L’étude des monuments n’indique rien de pareil. Parmi les milliers de dates que l’on y a maintenant découvertes, pas une seule n’est exprimée en années de Sirius. M. de Bougé, qui les a
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tant cherchées et qui en a lues plus que personne, a expressément constate ce fait. Toutes sont marquéescn jours de l’année civile; et les premières apparitions malu tinales deSirius, qui étaient des époques annuelles de grandes fêtes, sont elles-mêmes datées ainsi. Enfin M. de Rouge a démontré que la notation figurée des mois égyptiens ne contient aucun indice qui se rapporte à Sirius. La mention que Champollion avait cru y voir de cet astre, dans la notation symbolique de l’année vague, tenait à une erreur qu’il avait commise dans la lecture du nom de la déesse qui préside au mois Thot, le premier des douze.
11 existe toutefois un document, relativement moderne à la vérité, dans lequel des érudits, étrangers à l’observation des phénomènes célestes et aux artifices de calcul des astronomes, ont pu voir chez les Égyptiens l’emploi effectif d’une année de 30& j, réglée sur les levers héliaques deSirius. C’est un fragment du mathématicien Théon d’Alexandrie, le commentateur de Ptoléraée; fragment qui, d’après les dates qu’il renferme, ne peut pas avoir été composé avant l’année 384 de l’ère chrétienne*. Théon veut donner une règle numérique pour trouver la date du lever héliaque de Sirius, sous le parallèle d’Alexandrie, dans une année égyptienne quelconque, antérieure ou postérieure à la fixation duTho par Auguste, en l’an de Nabonassar 724. Afin d’embras-
' J'ai rapporlc le Icxie de ce fi agment, sa traduction faite par M. Hase, et son application mimérii|uc, dans mes Recherches sur plusieurs points d'astronomie ancienne et en particulier sur la période sottiiaque. (Académie des sciences, I. XX, p. 150 et suiv.)
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ser les deux cas dans une même période de dérivaiion continue, il part d'une époque antérieure à l'ini et à l'autre, qu’il appelle l’ère de AJénuphrès, et qu'il pose en fait avoir précédé de 1005 années vagues complètes la première de Dioclétien, laquelle, selon les règles de la chronograpliie égyptienne, coïncidait légalement avec la 1052' de Nabonassar'. Tliéon ne dit pas pour quel parallèle terrestre il veut calculer ces levers héliaques. Il ne dit pas non plus s’il place le premier d(^ la série au commencement ou à la fin de la première des 1 605 années, ce qui laisse sur l’application de sa règle une incertitude de date qui peut s'élever jusqu’à une année entière. Admettant toutefois la première supposition comme la plus simple, je décompose les 1605 années révolues en 1459-t-146; d’où l’on voit qu’à la première de ces 140, leTliot a dû se retrouver héliaque dans les mêmes conditions que lors de son établissement primitif. Retranchant donc 140 de 1052, le reste 886 nous marque l’année do Nabonassar à laquelle le Thot initial deThéon est redevenu une première fois héliaque, sous le parallèle terrestre auquel sa computation
* Celle ère égyptienne de Dioclélien, fixée eonventionnellemenl au 1" Thot de l’année 1032 de Nabonassar, esl disliiicle de son ère réelle cl aslronomique, qui lui élait postérieure des 77 jours donl le Tliol avait félropradé dans l’année vague, depuis sa fixalion en l'an de Nabonassar 724, jusqu’en 1032. L’ero réelle de Dioclétien, prouvée par des observations d’éclipses, a pour date initiale le 29 août de l'année de notre ère 284, comme on peut le voir au chapitre v de mon lléeumé de chronologie astronomique, inséré dans les Mémoires de l’Académie des sciences, tome XXll. Or, dans le fragment dont il s’agit, Théon prend, pour un de scs exemples de calcul, la 100* année de Dioclétien, ce ()ui le fait descendre au moins jusqu'à l’année 384.
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s’applique. Celte date finale, qui concorde avec le 20 juillet 1 58 de notre ère, et avec l'avcnement d’Antonin à la souveraineté de l’Égypte, est précisément celle où Censorinus place le renouvellement de la grande année égyptienne, limitée par les retours du lever héliaque de Sirius, au premier jour du mois Tliot, sous le parallèle de Memphis. Théon a donc pris tacitement pour origine de sa computation, le premier jour de cette grande année concordant avec le 20 juillet des années j u 1 iennes — 1521 ou 1522, et il part de là pour revenir graduellement aux époques plus récentes, en faisant retarder le lever héliaque d’un jour complet pour quatre années vagues. D’ailleurs, les dates courantes qu’il attribue à ces levers montrent qu’il les applique spécialement au parallèle de Memphis. 11 semble même avoir voulu les caractériser comme particulières à cette ville, quand il prescrit de compter les 1605 années antérieures à Dioclétien, depnis Ménophrès, àTro'Mîvo'çpewç; car MEvo^p/j; est l’équivalent grec du mot man.nofré, qui est précisément le nom phonétique de la ville de Memphis dans l’écriture hiéroglyphique; en sorte que cela revenait à dire qu’il faut les compter à partir de l’ère merée de Memphis^ Censorin et Théon s’accordent donc pour attester que la grande année des Égyptiens, appelée aussi Vannée sotliiaguc, embrassait une évolution complète du lever
* Celle allusion grammalicale a été remarquée et signalée, pour la première lois, en 1843, dans mes Recherches sur plusieurs points d'astronomie ancienne et en particulier sur la période sothiaque. (Académie des sciences, t. XX, p. 21.)
INTRODUCTION
héliaque de Sirius dans l'année de oG5 jours; et que, de leur temps, celle qui était particulièrement célèbre sous celte dénomination, avait pour limites extrêmes, d’une part, le 20 juillet de l’an i 58 de notre ère, jour de l’avénement effectif d’Antonin comme roi d’Égyplc; de l’autre, le 20 juillet de l’année 1521 ou 1522, antérieure à notre ère. Or, je dis que ces deux dates extrêmes n’ont pas été fixées ainsi d’après des observations réelles du lever héliaque de Sirius, et que la plus ancienne a été conclue arillimétiqnementdc la plus récente par une computation rétrograde, inverse de celle que Théon prescrit.
Pour mettre en évidence la première de ces deux assertions, plaçons-nous dans l’hypothèse contraire, et nous reportant par la pensée è la plus ancienne des deux époques, admettons, si l’on veut, que le lever héliaque observé en un certain lieu de l’Égypte, par exemple à Memphis, ail été fixé alors physiquement, à la date absolue qui correspond au 20 juillet de l’année de notre ère — 1521 ou 1522. Pour que, après l iGl années égyptiennes ou 14G0 juliennes révolues, on ait trouvé ce lever physiquement revenu au 20 juillet de l’année-l-l 58, où son évolution arithmétiquement ealcnlée le replace, il aurait fallu que, celte seconde fois, on l’eût observé dans la même localité, dans le même étal de l’air, avec une égale portée de vue et une égale habitude d’appréciation pratique. Car, une seule de ces conditions d’identité absolue manquant, et l’on ne saurait les supposer toutes réunies à moins d’un mira-
INTRODUCTION
de, la première apparition malulinale de l’astre, en quoi consiste son lever héliaque, aurait été aperçue plus tôt ou plus tard que ce 20 juillet, ce qui l’aurait transportée à plusieurs années en avant ou en arrière de l’évolution théorique. L’accord si précis des dates de jour qui limitent l’année sothiaque, n’a donc pas été un résultat provenant d’observations réellement faites, ce qui serait à peu près impossible; mais il a dû cire artificiellement obtenu, en déduisant l’une des dates de l’autre par une computation arilhmélique très-aisée à faire. Alors, c’est indubitablement l’époque la plus ancienne qui a été conclue ainsi de la plus récente. Pour qu’il en fût autrement, il faudrait d’abord qu’au temps d’Ântonin les prêtres de Memphis eussent eu la possibilité d’établir, pour leur localité, une série continue de dates égyptiennes, rigoureusement énumérées en ans, mois et jours, depuis 574 années vagues avant Nabonassar, époque û laquelle Père dite de Ménophrès remonte, jusqu’à la 1461' après cette origine; ce qui paraîtra très-peu vraisemblable si l’on songe à la multitude des révolutions survenues en Égypte pendant ce long intervalle de temps. Puis, comment un canon chronologique aussi étendu, resté inconnu à Ptolémée, auquel il eût été si utile, aurait-il été construit et continué avec tant de persévérance, exprès, et uniquement, pour enregistrer les levers héliaques de Sirius particuliers à Memphis, sans que l’on y eût rattaché aucun fait historique, ni aucun phénomène astronomique autre que celui-là? Et enfin, par quel
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miracle son anlii|ue origine aurail-cHc élc si falalcinenl choisie qu’elle allât faire aboutir l'évolution mathématique de la période, juste à l’année et au jour de l’avénementeffeclifd’Anlonin comme souverain de l’Égypte? Tout cet amas d’invraisemblances disparaît, en admettant que la dernière dalc a servi comme point de départ pour remonter numériquement à l’ancienne; ce qui exigeait seulement que l’on fil rétrograder le lever héliaque final, d'un jour en quatre années de 505, jusqu’à lui en avoir fiiil parcourir HOO complètes. Ap rès quoi, on pouvait présenter la date ainsi conclue, comme l’origine rèillc de la grande année divine que l'on voulait instituer, lui appliquer, à ce litre, un nom égyptien spécial, et l’appeler, par exemple, l’Knr; DE Méxopiiiiès, pour lui donner un vernis d’antiquité.
Il nous reste maintenant à deviner pou/vyuoi les prêtres égyptiens fixèrent alors l'accomplissement de celle année (fivine à la date précise de jour (pi’ils lui ont assignée, plutôt qu'à toute autre, antérieure ou postérieure de plusieurs années, comme le permettaient les limites d’incertitude que comporte l’observation des levers héliaquesdans une meme localité, et la diversité des époques où leTbol devenait physiquement héliaque, sous les différents parallèles de l’Égypte. On va voir qu’ils furent guidés dans ce choix par un motif de flatterie politique, que Dodwell a le premier soupçonné, et qu’il a signalé aux chapitres xiv-xviii dcsesDixaci iatioiies Cyprianica’, en l’entourant de détails d’érudition
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qui ne suppléent pas aux arguments positifs que la pratique des observations fournit.
Suivons son idée à ce point de vue. D’après nos calculs modernes, confirmés en cela par les monuments, le Thot avait commencé d’ctrc héliaque, sur les parallèles les plus méridionaux de l’Égypte, par exemple à Syène, plusieurs années avant l'avénementd’Hadrien, le prédécesseur d’Ântonin ; et pendant tout son règne il continua de se montrer tel, à des dates progressivement de plus en plus tardives, sur les parallèles plus rapprochés de Memphis, ville qui était devenue à cette époque le siège principal du sacerdoce égyptien. Le jour où ce lever avait lieu à Memphis même, devait, suivant l’usage antique, être célébré par une grande fête, dont les prêtres pouvaient, selon leur convenance, avancer ou retarder de 12 ou 15 ans l’annonce, la fixation du phénomène, par l'observation, étant incertaine entre ces limites. Or, soit par eux-mêmes, soit par leurs rapports avec le grand astronome d’Alexandrie, ils pouvaient aisément savoir que, d’après ses calculs, le 1" jour de Thot devienàrah mathématiquement héliaque à Memphisdans les années deNabonassar 884, 885, 886, 887, et ils n’avaient aucun intérêt à devancer ces dates pendant la vieillesse d’Hadrien; d’autant que ce prince, superstitieux autant qu’eux pour son propre compte, avait porté une grave atteinte à leurautorité sacerdotale, quand, après la mort de son infâme favori Antinoüs, survenue pendant son séjour en Égypte, il l’avait divinisé, lui avait élevé des temples, et avait institué un
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nouveau culte en son honneur. Heureusement pour eux, la mort d’IIadrien, arrivée en l'an 885 de Nabonassar, leur offrit une excellente occasion de rentrer dans la faveur impériale, en fixant leur Thol héliaque juste au commencement effectif du nouveau règne, c’est-à-dire au premier Thol de la deuxième année égyptienne d’Antonin, et en présentant cette époque, ainsi qu’ils ne manquèrent pas de le faire, comme l’accomplissement ou le renouvellement d’un grand cycle qui présageait au monde de nouvelles destinées ;
Hagnusab integro sæclonim iiascilur ordo.
Voilà l’histoire vraie, et la seule possible, de cette fameuse période solhiaque, tant célébrée par les astrologues, qui fut aussi employée à des indications vagues d'époque par des écrivains postérieurs, trop peu préservés des mêmes préjugés pour apercevoir son véritable caractère, et que des érudits modernes de la plus haute distinction, Petau, Bainbridge, Fréret lui-même, ont cru avoir été fixée à son ancienne limite par des observations réelles de levers béliaques, dont ils ne connaissaient pas l’incertitude pratique. Ce n’a été qu’un instrument de flatterie politique, fabriqué au second siècle de notre ère par les prêtres égyptiens, et présenté par eux à l’ignorance superstitieuse des Romains comme un monument de la science des anciens âges, qui se trouvait avoir une application spéciale aux temps actuels. Or, non-seulement l’illusion qu’ils avaient voulu
I>'TRODCCTIOS.
xx\:x
produire s’est propagée jusqu’à nous, mais la decouverte récente du fragment de Théon l’a tellement fortifiée dans l'esprit de plusieurs savants égyptologues, que son Mènophrh leur a paru devoir être un personnage réel, qui aurait existé à l’époque initiale de la période solhiaqne, à laquelle il avait donné son nom. En conséquence, n’ayant pas aperçu l’identité du nom grec avec le nom phonétique de la ville de Memphis, écrit en caractères hiéroglyphiques, ils ont cherché dans l’iiisloire de l’Égypte un ancien roi qui s’appelât ainsi. N’en trouvant point, ce qui est fort naturel, puisqu’il aurait dû s’appeler ils lui ont assimilé, tanthienque mal, le
pharaon Menephta, fils de Ilamsès II, le chef de la 18' dynastie thébaine, en remplaçant, pour le besoin de la cause, eplita par ophrh; par suite de quoi ils ont placé historiquement ce prince à la date théorique du 20 juillet de l’année julienne — 1522, où le reportait l’ère qu’ils supposaient avoir été nommée d’après lui. Mais, indépendamment de tout ce qui la fait reconnaître pour une pure fiction mathématique de Théon, si Menephta, résidant, comme son père, à Thèbes, devenue alors la capitale de l’Égypte, avait voulu fonder une ère nouvelle datantdeson règne, comment se serait-il avisé de l’établir, non pour sa résidence princière, mais pour la ville de Memphis, condition nécessaire de sa concordance finale avec le jour de l’avénement d’Ântonin? En outre, sous Ramsès II et Ramsès III, appartenant à la 1 9' dynastie thébaine, qui succéda à la 18', nous trouvons deux levers héliaques de Sirius, l’un même se rapportant au
INTRODUCTION
premier jour de Tliol vague, lesquels sont marqués en dates civiles, non au 20 juillet julien qui convient au parallèle dcMempliis, mais au 14, qui convient au parallèle de Tlièbcs. De sorte que ces princes auraient ignoré ou abandonné l’ère fondée parleur prédécesseur, tandis que les prêtres de Memphis en auraient continué imperturbablement l’application par une suite non interrompue d’ans, de mois et de jours, pendant 1461 années vagues, aboutissant à l’avénement d’Anlonin. Cette série d’invraisemblances ne mériterait pasqu’on s’y arrêtât, si, de nos jours encore, des égyptologues du premier ordre, M. Lepsius entre autres, n’avaient pas cru trouver, dans la période sothiaque, un élément de chronologie égyptienne parfaitement assurée.
De pareilles illusions n’ont rien d’exceptionnel : l’inexpérience de l’art d’observer s’est montrée jusqu’ici, avec une influence fâcheuse, dans presque tous les travaux d’érudition que l’on a faits sur les connaissances astronomiques des anciens Égyptiens. Je prends Ide- 1er pour nouvel exemple. C’était incontestablement un homme très-instruit; il possédait bien les langues savantes; il avait la triture des théories astronomiques et des calculs modernes, mais nulle pratique personnelle des observations. Voyez-le à l’œuvre dans ses recherches sur l’astronomie des anciens : il trouve que, d’après nos tables du soleil et la théorie actuelle de la précession, en admettant des circonstances météorologiques et des conditions acceptables, le lever héliaque de Sirius sur l’horizon de Memphis, a dû, il aurait dit plus justement
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a pxi, coïncider avec le premier jour de Thol vague, aux 20 juillet des années de notre ère + 139 et — 1522, comme les Alexandrins l’ont dit, et comme ils pouvaient le conclure des méthodes de calcul établies par Plolémée. Alors, ne connaissant pas les ineertiludes de 15 ou 20 années que comporteraient les déterminations physiques de ces deux limites, il adopte ce résultat d’une computation arithmétique, comme fondé sur des observations réelles qui auraient été faites anciennement par les Égyptiens, et il ajoute : Si les côtés de la grande pyramide sont bien orientés, les Égyptiens avaient afors de grandes connaissances en astronomie. La conclusion est doublement fautive; car, d'une part, il attribue aux observateurs anciens des déterminations physiques d’une exactitude qu’il leur était impossible d’obtenir; et, de l’autre, il signale comme ayant dû être très-difficile ce qui était très-aisé.
Des opinions tout aussi peu fondées se sont élevées, avec beaucoup plus d'apparence d’autorité, pour les accuser d’une complète ignorance. Dans le mémoire sur plusieurs points d’astronomie ancienne, et en particulier sur la période sothiaque, que j’eus l’honneur de lire, en 1845, à l’Académie des sciences et à l’.Académie des inscriptions, j’avais dit : « Qu’avec ou sans la pré- « vision des Égyptiens qui ont érigé la grande pyramide « de Memphis, elle a, depuis qu’elle existe, fait l’office « d’un immense gnomon qui, par l’apparition et la dis- « parition de la lumière solaire sur ses diverses faces, « alors complètement polies, a marqué les époques an-
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« nuelles des équinoxes et des solstices avec une erreur « moindre qu’un jour trois quarts. » J’expliquais le procédé, et je demandais : « S’il est croyable que de» « déterminations aussi simples, d’une facilité si évi- « dente, eussent échappé à l’attention des prêtres de « Memphis, que toute l’antiquité nous dit avoir été « voués, pendant des siècles, à l’étude du ciel et à la « fixation des phases solaires? »
Pour les astronomes de l’Académie des sciences, ces assertions ne pouvaient offrir aucune difliculté. ils voyaient la simplicité de l’opération comme s’ils l’eussent faite. Mais, dans l’autre Académie, je pus facilement m’apercevoir qu’elles avaient peu de crédit près des personnes, très-savantes d’ailleurs, pour qui toutes les idées que l’on pouvait se faire d’observations d’équinoxes et de solstices, anciennement effectuées par les Égyptiens, n’étaient que des conjeetures à peu près extravagantes. Je n’ai pas entrepris de convaincre ceux que je n’aurais pu persuader. J’ai pris un parti plus commode : je ne me flatte aucunement d’être philosophe, mais on peut tâcher d’imiter ce qu’on n’égaie pas; j’ai donc fait comme ce philosophe ancien à qui on niait le mouvement, et qui se mit à marcher. M. de Bougé, alors conservateur en titre de notre musée égyptien, m’avait appris la présence en Égypte d'un envoyé de cet établissement, M. Mariette, habile explorateur d'antiquités, très-zélé, très-intelligent, et, ce qui convenait parfaitement à mon experimentuvi a'ucis, n’ayant jamais fait une observation d’astronomie, ni seulement
mil
songé à rien de pareil. C’est le même qui est devenu depuis célèbre par le nombre et l’importance des objets d’art et des monuments historiques dont il a enrichi le Musée de France, et celui du vice-roi, pour lequel il dirige aujourd’hui des fouilles d’une étendue immense, qui, au grand honneur de ce prince, feront sortir toute l’Égypte antique de son ensevelissement séculaire. J’écrivis donc à M. Mariette pour le prier de vouloir bien observer l’équinoxe vernal de 1853, sur l’alignement des faces de la grande pyramide, en lui expliquant comment il fallait s’y prendre. Il a eu celte complaisance. Il est allé, exprès pour cela, établir son camp auxenvirons de cette masse gigantesque pendant les jours que je lui avais désignés; et, en suivant avec une fidélité intelligente les instructions que je lui avais adressées, il a exécuté l’opération comme aurait pu le faire, il y a quatre ou cinq mille ans, un des prêtres de Memphis qui dorment là autour dans leurs tombeaux; ayant toutefois bien moins de facilité qu’ils n’en avaient, alors que les quatre faces de la pyramide étaient revêtues d’un parement plan et lisse, sur lequel glissait librement la lumière. Aujourd’hui, ces faces, dépouillées de leur enveloppe, présentent au dehors comme une sorte d’escalier formé par les rebords saillants des assises intérieures, qui sont profondément dégradées elles-mêmes en beaucoup de places, de manière à ne plus offrir un plan de mire unique et continu à l’observateur placé sur leur prolongement. Malgré ces obstacles, les notes que M. Mariette m’avait transmises et que j’ai textuel-
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lement publiées, m’ont donné l’instant de l’équinoxe à 29 heures près*; d’où l'on peut juger de la précision singulière avec laquelle des observateurs exercés pouvaient la saisir, quand le revêtement de la pyramide étai t intact.
Or, que ces déterminations pussent s’obtenir ainsi, è la simple vue, sans le secours d’aucune science théorique, cela ne saurait faire l’objet d’un doute, puisque la pyramide, toute dégradée qu’elle est, sert encore à cela aujourd’hui. M. Mariette n'en a pas été médiocrement surpris, et voici comme il s’en exprime : « Les hac< bitants de tous les villages modernes qui avoisinent les O pyramides savent parfaitement, soit par tradition, soit « que l’expérience le leur ait enseigné à eux-mêmes, « que, le jour de l’équinoxe, le soleil se couche à l'iiori- « zon occidental, dans une position telle, que son disque « s’aperçoit sur le prolongement de l’une des faces, bo- « réale ou australe, de leur masse. Ils n’ont jamais eu « l’occasion de faire ces mêmes observations sur le soft leil levant, ne se hasardant pas à aller dans la por- « tion du désert qui est à l’ouest des pyramides, par ft crainte des esprits qui fréquentent ces lieux. Les ha- « bitants du village de Koneisseh, en particulier, sont « plus accoutumés que d’autres à déterminer ainsi les ft équinoxes, parce que, à ces deux époques de l’année,
' Détermination de l’équinoxe vernal de 1853, elTecluée, en Égj’plei d’après des observations du lever et du coucher du soleil dans l’alignement des faces australe et boréale de la grande pyramide de Memphis, par M. Mariette. {Journal det Savant», année 1855.)
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« un quart d’heure avant le coucher du soleil, l'ombre c< de la grande pyramide, qui s’étend à plus de trois ki- « lomètres, dirige sa pointe sur une pierre de granité « située un peu au nord de leur village; ce que leur « cheik m’a signalé comme un fait bien connu d’eux. » Ainsi, voilà de pauvres Bédouins du désert, ne sachant ni lire ni écrire, qui font annuellement, pour leur usage, des observations d’équinoxes, que de savants académiciens de Paris s’obstinaient à déclarer absurdes et impossibles, quand on leur annonçait que rien n’était plus aisé.
Outre le manque de pratique, ce qui est encore à redouter, dans l’étude de l’astronomie ancienne, c’est la disposition à la juger uniquement, et en dernier ressort, d’après les observations qui ont été mentionnées et employées par les astronomes postérieurs, sans faire attention qu’il a été fort possible dans beaucoup de cas, et dans quelques-uns fort probable, qu’ils n’en aient rien dit, parce qu’ils n’ont pas pu ou n’ont pas su en faire usage.
Ce système de négation absolue, fondé sur le silence de ceux qui avaient le plus d’intérêt à rechercher et à mettre en œuvre les observations faites dans les temps qui les avaient précédés, a été opposé, avec une grande apparence d’autorité, aux traditions qui présentent les prêtres égyptiens comme adonnés de toute antiquité à l’étude du ciel. Si les Égyptiens, a-t-on .dit, avaient observé très-anciennement des équino.xes et des solstices, dont ils auraient déterminé les époques entre
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des limites d'erreur d’un jour, ou seulement de quel ques heures, comme nous venons de voir qu’ils pouvaient très-aisément le faire, au moins depuis l’érection de la grande pyramide de Memphis, pourquoi n’en trouve-t-on aucune mention dans le livre de Ptolémée? de Ptolémée, qui avait tant d’intérêt à rechercher oes anciennes déterminations, à les prendre pour données distantes de ses théories, et qui, résidant lui-même en Égypte, n’aurait pu ignorer l’existence de si précieux documents? S'il n’en a rien dit, s’il a été contraint de recourir à des observations chaldéennes ou grecques, sans mentionner un seul résultat égyptien, n’est-ce pas qu’il n’en existait point, ou qu’il n’y en avait aucun qu’il jugeât digne d’être employé? N’en doit-on pas conclure que toute la science astronomique dont se vantaient les prêtres d’Égypte, se réduisait à des notions purement spéculatives, dépourvues de déterminations exactes?
Celte induction, que je m’attache à présenter dans toute sa force, a été, je crois, énoncée primitivement par Delambre, et elle avait été èmbrassée avec ardeur par le savant helléniste Letronne, qui semblait avoir entrepris d’ôler à l’ancienne Égypte toute présomption de solstices ou d’équinoxes observés antérieurement aux Grecs. Mais, quand on examine avec attention la nature des calculs par lesquels nous rattachons à notre temps les anciennes déterminations astronomiques, pour pouvoir en faire.usage, on reconnaît avec évidence qu’elle n’a nullement ce caractère de certitude. Car le silence de Ptolémée sur Icsanciennes observations égyptiennes.
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pourrait avoir une tout autre cause que leur non-existence; j’ajoute une cause beaucoup plus vraisemblable, consistant dans le défaut de continuité dans les dates qu’il y trouvait attachées, ce qui lui aurait rendu impossible de s’en servir.
' Kemarquez, en effet, que ce silence s’étend à une grande classe de phénomènes astronomiques, les plus frappants de tous, qui ont dû être inévitablement vus, observés et notés par les Égyptiens. Je veux parler des éclipses de lune et de soleil. Elles n’ont pu manquer d’être remarquées par eux, qui avaient des cérémonies relatives aux phases lunaires, des emblèmes religieux pour désigner le renouvellement de la lune, une divinité spéciale pour y présider, et dont l’attention continuelle à suivre les mouvements de cet astre, peut seule faire concevoir la concordance incroyablement précise que l’on trouve établie dans le calendrier usuel, entre ses positions absolues et celles du soleil à l’époque de — 1780, si remarquable d’ailleurs par la coïncidence parfaite qu’on y découvre entre les symboles figurés attachés à chacun des douze mois, et les phases de l’année agricole propre à l’Égypte *, Comment les prêtres égyptiens auraient-ils omis de noter 'les éclipses, eux qui tenaient registre de tous les phénomènes extraor- dinaires qui apparaissaient dans le ciel, persuadés qu’après un temps plus ou moins long ils se reprodui-
* Nouvelles Recherches sur la division de l'année des anciens Égyptiens, par M. Henri Brugsch. (Journal de* Savants, année 1857, p. 290 et 291.)
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raient les mêmes, idée qui a donné naissance à toutes les périodes astronomiques découvertes par les anciens? Il est presque superflu de rapporter, comme preuve matérielle d’un fait d’une si grande évidence, ce que dit Sénèque, au chapitre vu du livre III des (Jimtiom naturelles, que, postérieurement à Eudoxe, l’astronome Conon, étant allé en Egypte, y recueillit, et rassembla dans un ouvrage spécial les observations d’éclipses de soleil conservées par les Égyptiens. Conon postea diiigens, et ipse inquisitor, defectiones quidem solis senatas ab Ægyptiis collegit. A quoi il ajoute : i\ullam aulem mentionem fecil comclanm, non prætermmurus, si quid explorali apud illos comperisset. La conclusion est inexacte, parce que Conon, l’ami d’Archimède, et non moins bon mathématicien qu’habile astronome, avait bien pu ne rechercher en Égypte que les éclipses de soleil, pour tâcher d’y découvrir quelque période qui servît à les prédire. Mais elle prouve que Sénèque avait vu le Traité que Conon avait composé sur ces éclipses, puisqu’il dit ce qu’on y trouve et ce qu’on n’y trouve pas. Or, si les Égyptiens consignaient dans leurs registres des phénomènes pareils, dont les retours leur étaient impossibles à prévoir, puisqu’on n’est parvenu • à les calculer que bien des siècles plus tard, à cause des variétés d’aspect que les parallaxes y introduisent, à plus forte raison devaient-ils relater les éclipses de lune, qui étaient liées à leurs rites, et dont la période leur était bien aisée à reconnaître, puisqu’ils les voyaient revenir les mêmes, et dans le mêmeordre, après 18 ans
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et 1/2 mois égyptiens, plus quelques heures qu’ils évaluèrent définitivement à J de jour : cette somme formait 6585i Pourquoi donc Ptolémée n’a-t-il fait a6cun usage de ces éclipses égyptiennes? On ne peut pas supposer qu’il se serait dispensé d’y recourir parce qu’il avait celles des Chaldéens, dont encore il n’a extrait que six* qui se trouvaient dans les conditions convenables pour établir ses théories, nous laissant ignorer toutes les autres, qu’il dit seulement avoir été beaucoup plus nombreuses. Car, parmi celles que les Égyptiens avaient vues, il deyait nécessairement s’en trouver qui offraient des circonstances pareilles, et même contemporaines à celles-là. Elles en auraient fourni une vérification très-importante. Bien plus, leur emploi lui aurait été infiniment préférable, l’exemptant de l’incertitiide causée par la réduction du méridien de Babylone au méridien d’Alexandrie, qu’il ne pouvait que irès-imparfaitement connaître : tellement qu’il en a donné, dans sa géographie et dans l’Almagesle, des évaluations différentes, dont la moins inexacte est en erreur de plus d’un degré et demi. On ne peut pas dire non plus que les éclipses égyptiennes auraient été no-
* C’est la fameuse période que les astronomes modernes ont appelée chaldaique, parce qu’ils en ont, sans aucune preuve, attribué la découverte aux prêtres chaldéens. Mais elle a pu être tout aussi bien trouvée par les prêtres étryptiens; car, dans les conditions communes de leur institution, elle se présciilail immédiatement aux uns et aux autres sans le secours d’aucune science. C’est ce que je démontre en détail dans la note i, placée à la suite de cetti' inl roduction
A ce sujet, voyez ['Avertissement.
* Ptolémée. liv. IV, chap. v et vm.
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tées trop inexactement; car, dans les chaldéennes, sur lesquelles Ptoléméo se fonde, on n'a que l’indication de l’heure, au plus de la demi-heure, à laquelle le phénomène a commencé d’ôlre aperçu. Or, il est impossible qu’une éclipse vue soit relatée d’une manière moins précise, surtout chez un peuple comme les Égyptiens, où les diverses époques de la nuit étaient, comme celles du jour, symbolisées par des divinités spéciales, et qui avait su, ainsi que ses monuments l’attestent, mesurer des intervalles de temps égaux.
Si, malgré tant de motifs de préférence, Ptolémée n’a pas employé une seule, éclipse égyptienne, c’est, sans doute, qu’il ne pouvait pas s’en servir. Et la seule- cause suffisante que l’on puisse astronomiquement concevoir à cette impossibilité, c’est le manque de dates continues pour les rattacher à son époque, puisqu’une lacune d’un seul jour, dans l’énumération du temps depuis elles jusqu’à lui, les lui rendait absolumentinutiles, quoiqu’elles ne le fussent pas aujourd’hui pour nous, si nous les connaissions, même avec une indétermination beaucoup plus grande. Ce défaut d'unité et de continuité des dates égyptiennes était la conséquence à peu près inévitable de plusieurs causes. D’abord, la diversité des dynasties de pharaons qui ont régné successivement, parfois simultanément, sur des portions plus ou moins étendues de l’Égypte; ces dynasties ayant leur résidence établie en des villes différentes, et, pour chacune d’elles, les années ne se comptant pasà partir d'une ère fixe, mais renouvelée à l’avénement de chaquesouverain. Ajoutez à cela les in-
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leiruptions éventuellement occasionnées par les changements (le domination, provenant des guerres intestines ou des invasions étrangères; et l'on concevra sans peine qu’une telle réunion de circonstances s’opposât presque invinciblement à l’existence en Égypte d’un système de dates général, qui se fût maintenu pendant une longue suite de siècles avec une parfaite continuité.
Les dates babyloniennes présentaient de tout autres conditions. La caste sacerdotale, qui tenait héréditairement les registres historiques et astronomiques, se maintint chargée des mêmes fonctions sous toute la série des souverains assyriens, mèdes, perses, grecs et même romains, qui possédèrent la ville de Babylone, où elle ne cessa jamais de résider. Aussi, de là est venu ce précieux document chronologique, si soigneusement daté, dont Ptolémée fait sans cesse usage, et que l’on appelle le Canon des Rois. N’ayant rien trouvé de pareil pour l’Égypte, il est tout simple qu’il n’ait pas mentionné les phénomènes astronomiques qu’on pouvait y avoir observés, et qui lui devenaient inutiles. Mais conclure de son silence que les Égyptiens ne les avaient pas observés, c’est précisément comme si l’on voulait prétendre qu’il n’a jamais existé de pharaons en Égypte, parce qu’il n’en a pas cité un seul.
Les illusions provenant du manque de critique et de l’inexpérience de l’art d’observer, ont jusqu’à présent fort entravé l’étude de l’ancienne astronomie des Égyptiens, et détourné les voyageurs de recueillir les documents qui auraient été les plus propres à l’éclairer, en
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opposant à leur recherche des préjugés scientifiques qui les déclaraient d’avance inutiles. C’est pour combattre ces fausses tendances que, dans l’introduction qu’on vient de lire, j’ai choisi principalement des exemples relatifs à l’astronomie égyptienne, et je les compléterai par deux autres qui vont au même but*.
, • Dans l’étude de l’astronomie indienne et de l'astro-
nomie chinoise, nous aurons moins de difficultés à vaincre pour découvrir la vérité, parce que nous les explorerons sur des textes authentiques, fidèlement traduisibles, qui contiennent tous les éléments de la solution. Néanmoins, les opinions diverses et souvent contradictoires que des érudits très-renommés se sont faites de l’une et de l’autre, nous offriront des occasions fréquentes de reconnaître et de combattre des erreurs provenant des deux causes que j’ai signalées dans cette introduction; et cela me persuade qu’elle préparera efficacement les esprits à s’en préserver.
* Voyez V Avertissement.
AVERTISSEMENT
QUI SONT BASSEHBLÉES DANS LES PAGES SUIVANTES
Plusieurs circonstances favorables se sont réunies pour me faire entreprendre aujourd’hui ce sujet de recherches que j’avais depuis longtemps le désir d’aborder. Il y a une vingtaine d’années, qu’à la suite d’un long travail sur l’ancienne astronomie chinoise, qui a été publié en entier dans le Journal des Savants de 1840, je fus conduit à reconnaître que les 28 divisions stellaires, appelées par les Hindous nakshalras, lesquelles ont été admises par tous les savants européens, sous le titre de mansions de la lune, comme constituant un zodiaque lunaire propre à l’Inde, ne sont, en réalité, que les 28 divisions stellaires des anciens astronomes chinois, détournées de leur application astronomique, et transportées par les Hindous
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à des spéculations d’astrologie, qui seraient géométriquement incompatibles avec les inégalités de leurs intervalles, s’ils ne les y adaptaient, tant bien que mal, au moyen de conventions artificielles suffisamment satisfaisantes pour la crédulité populaire. Cela m’avait fait soupçonner que toute cette science astronomique, dont les brahmes disent être en possession depuis des millions d’années, pourrait bien n’être ni si ancienne, ni si purement indienne, qu’on l’avait cru sur leur parole, et je souhaitais fort de pouvoir m’en éclaircir en étudiant les traités d’astronomie indiens de diverses époques, à commencer par celui qui est considéré comme un texte sacré dont tous les autres dérivent, et que l’on appelle le Sûrya- Siddliânta.
C’est ce projet que je viens d’accomplir, grâce à l’assistance que m’ont prêtée mes savants confrères de l’Académie des inscriptions. D’abord, pour les temps modernes, vers la fin de l’année dernière, M. Mohl me fit connaître et me mit dans les mains, un traité usuel d’astronomie indienne que les missionnaires américains, établis dans l’île de Ceylan, avaient traduit du sanscrit en tamoul pour l’inslruo tion de leurs élèves, et qu’ils ont publié depuis peu d’années à Ceylan même, en l’accompagnant d’une version anglaise. C’est un cadre très-utile à explorer, et bea ucoup plus que ne le serait un ouvrage du
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même ordre dans notre Europe. Car, d’après les analyses des traités d’astronomie propres à l’Inde, que l’on trouve dans \qs Mémoires de la Société de Calcutta, tous, les plus anciens comme les plus modernes, sont identiques, pour le fond, les uns aux autres. Tous se composent uniquement de règles abstraites, je dirais volontiers de recettes, exprimées en stances versifiées, indiquant de certaines suites d’opérations numériques qu’il faut successivement effectuer pour obtenir les positions apparentes du soleil, de la lune et des cinq planètes principales; tout cela, sans aucune intervention quelconque de démonstrations ou de raisonnements théoriques, ni d’observations justificatives, ni, au moins en apparence, de doctrines ou de déterminations étrangères à l’Inde ; de sorte que c’est uniquement, dans ces recettes mêmes, qu’il faut chercher à découvrir les théories astronomiques qu’elles représentent, et les sources, indigènes ou étrangères, d’où elles sont dérivées. ‘Les savantes études des ouvrages sanscrits que l’on doit à Colebrooke, à Davis, à Bentley, tout étendues et consciencieuses qu’elles sont, ne fournissent pas de données suffisantes pour remonter à ces origines. Elles ont pour objet spécial d’exposer les procédés numériques de l’astronomie indienne, non pas d’en sonder les fondements ; ce qu’ils sont d’autant moins portés à faire, qu’avec tous les savants européens du dix-
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huitième siècle ils admettent comme indubitable la haute antiquité des connaissances astronomiques dont les Hindous se vantent, et que, n’étant pas euxmêmes des astronomes pratiques, ils n’ont pas le sentiment des difficultés, des impossibilités, que présentent certaines déterminations phénoménales qui se trouvent consignées et employées dans les livres qu’ils analysaient.
Si l’on veut voir avec quelle force cette confiance absolue dans les assertions des brahmes était alors établie, on n’a qu’à lire dans Vllhtuire de l'Aslmnomie aticienne de Delambre l’analyse détaillée du traité de Bailly sur l’astronomie indienne, et des Mémoires de la Société de Calcutta sur le môme sujet. Partout, dans cette analyse, Delambre confesse avec hésitation, les doutes, les invraisemblances, que présentent à son sens pratique l’immense antiquité attribuée à la science indienne, et l’originalité d’invention qu’on lui suppose; mais il n’ose déclarer ouvertement ce qu’on voit qu’il en pense, craignant de heurter de front un préjugé trop puissant. Aujourd’hui la critique érudite est plus libre, et elle ne redoute pas les opinions nouvelles, quand elle peut les appuyer sur la discussion des documents originaux. C’est l’avantage que j’ai dû à l’assistance bienveillante, dévouée, infatigable, que m'a prêtée notre savant indianiste, M. Adolphe Regnier. Par lui j’ai
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pu pénclrer dans les textes sanscrits, comme s’ils m’étaient directement accessibles. J’ai pu ainsi vérifier les citations, les traductions, qu’en avaient données les membres de la Société de Calcutta, connaître et mettre à profit les indications d’origine étrangère aperçues par d’autres savants indianistes, puiser enfin dans le Sûrya-Siddhdnta lui-même les détails qui m’étaient nécessaires pour apprécier les procédés d’observation, ainsi que les pratiques qu’on y voit mentionnées; toutes choses sans lesquelles je n’aurais jamais, non-seulement effectué, mais tenté d’effectuer ce travail. J’ai reçu encore d’autres secours. M. Munk m’a traduit de l’arabe deux passages d’astronomes hindous fort renommés, Varàhamihira et lîrahmagupta, qui ont été rapportés par Albirouni, et qui ont une importance capitale dans la question qui m’occupait. D’autres m’ont été fournis par le savant mémoire de M. Reinaud sur l’Inde. Tout récemment encore, M. Stanislas Julien m’a fait connaître un document chinois dans lequel les 28 divisions stellaires qui servent de fondement à l’astronomie chinoise sont présentées en correspondance avec les 28 mkshatras des Hindous. Or ce tableau, composé en Chine il y a je ne sais combien de siècles, s’est trouvé absolument identique, dans son ensemble comme dans ses détails, avec celui que j’avais construit moi-même, il y a vingt ans, d’après
AVERTISSEMENT
mes propres études, et publié alors dans le Journal des Savants; ce qui m’a donné confiance dans les vues que j’avais émises. Cet ensemble de secours qui est venu si heureusement en aide à mon insulTisance, m’a fait apprécier une fois de plus l’utilité des relations intellectuelles que l’Institut de France établit entre les membres des diverses académies qui le composent, relations qui rendent exécutables des travaux mixtes que, sans elles, on ne pourrait pas aborder. Si, dans cette circonstance, elles m’ont conduit à me faire sur l’antiquité et l’originalité de la science astronomique des Hindous, une opinion toute contraire à celle qu’on en avait eue jusqu’ici, je ne me la suis pas faite sans preuves et sans l’avoir longtemps méditée. Je réclame donc de l’équité des indianistes et des astronomes qu’ils veuillent bien examiner et peser ces preuves, avant de rejeter les conclusions auxquelles je suis parvenu, tout étranges qu’elles puissent leur paraître.
13 septembre 1859.
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The oriental Astronomer, etc. V Astronome d'Orienl, offraiil un système complet d'astronomie indienne, traduit du sanscrit en tamoul, avec la traduction du texte en anglais, et de nombreuses notes explicatives, par H. R. lioisington. Un volume in-8°, imprimé par les presses de la mission américaine établie à Datticotta, île de Ceylan. Jafna, 1848.
Ce volume, parvenu bien tard en Europe, mérite d’être signalé à des titres divers. Comme nouveauté principale, on y trouve un exposé complet de l'astronomie indienne, entièrement tiré des textes originaux, cl présenté ainsi aux lecteurs européens à l’état d’ensemble. A la vérité, ces textes sont de dates récentes; l’un d'eux môme, rédigé dans l’ile de Ceylan par un indigène, ne remonte
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pas plus haut que l’année 1788. Mais tous les traités d'astronomie propres à l'Inde, ceux qui sont réputés les plus anciens, comme les plus modernes, sont identiques pour le fond les uns aux autres; ils ne diffèrent que par des modifications de détail, dues à l’infiltration de la science européenne soigneusement dissimulée. Tous se composent uniquement de règles abstraites, je dirais volontiers de recettes, exprimées en stances versifiées, indiquant de certaines suites d’opérations numériques qu’il faut successivement effectuer pour obtenir les positions apparentes du soleil, de la lune et des cinq planètes principales, en vue de leur application aux usages, soit civils, soit astrologiques, comme aussi pour présager les éclipses de lune et de soleil; tout cela, sans aucune intervention quelconque de démonstrations ou de raisonnements théoriques, ni, au moins en apparence, d'idées, de doctrines ou de déterminations étrangères à l’Inde; en quoi la présence continue et active de la science européenne n’a, jusqu’ici, nullement modifié les habitudes nationales. Aux yeux des Hindous, les régies dont leur science astronomique se compose n’ont pas besoin d'étre justifiées, parce qu’elles proviennent immédiatement d’une révélation divine. Mais l’esprit scrutateur des Occidentaux lève ces voiles. Dans un glossaire fort étendu, placé à la fin du présent ouvrage, les termes sanscrits ou tamouls, qui désignent les principales phases des computations indiennes, sont traduits par les équivalents qui les représentent dans notre calcul astronomique européen ; ce qui découvre clairement la marche intentionnelle de ces computations, l’é-
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lémcnt particulier que chacune a pour objet d'établir, et leur identité plus ou moins complète avec celles que notre science raisonnée nous prescrit.
Celte collection de documents hindous, Idur traduction du sanscrit en tamoul, qui est un des dialectes usités dans la moitié méridionale de la presqu’île de l’Inde, et en particulier à Ceylan où la mission américaine réside, leur arrangement judicieusement ordonné, les considérations qui montrent leurs rapports avec la science européenne, tout ce travail, dis-je, n’a pas été entrepris et exécuté pour un but mondain d’érudition scientifique ou littéraire. C’est l’œuvre, morale à la fois et savante, d’un des missionnaires américains, >ril. R. lloisington, qui a jugé utile et nécessaire d’initier les élèves de la mission aux pratiques de l’astronomie indienne, pour les mettre en état de combattre les innombrables et enracinées superstitions dont elle est l’instrument universel parmi les populations indigènes-. Il trace un tableau effrayant de ces misères mentales dans une introduction écrite en tamoul, et accompagnée de la traduction anglaise. « L’astronomie indienne, dit-il, est la « base d’un immense système d’astrologie. Les mouvements « réels (il aurait dû plutôt dire apparents) des planètes, et « leurs positions relatives, sont mis en connexion systèina- « tique avec une multitude de subdivisions arbitraires des « (douze) signes du zodiaque, et avec vingt-sept (autres) « divisions du ciel, appelées mansions lunaires. A cela on « associe un nombreux assemblage d’ÔIres fictifs, quart drupèdes, oiseaux, arbres, lesquels, combinés et orga- « nisés en un vaste ensemble mythologique, composent
ÉTUDES
« une théorie bien plus compliquée et difficile à compren- « dre que l’astronomie véritable ; théorie dont les posses- « seurs font profession de prévoir les événements futurs, « et d’en dédbire des principes infaillibles pour régler la « conduite des personnes de tout état, de tout âge, dans « chaque circonstance de leur vie. Ces dogmes astrologi- « ques interviennent, souverainement et sans cesse, dans . « les arrangements domestiques et les pratiques du peu- « pie. Ainsi, il y a des jours, des mois, heureux ou mal- « heureux, dont l’indication est incessamment consultée, « pour régler les relations de famille, les mariages, l’éta- « blissement des enfants. Aucune pratique du paganisme * « n’exerce une influence plus forte, plus constante, sur « toutes les classes de la population indienne ; et c'est en « étudiant ses effets que l’on peut voir à nu la profondeur « de l’esclavage moral où elle est plongée. »
Après avoir ainsi fait connaître la nature des matériaux qu’il a rassemblés dans cet ouvrage, et le but pour lequel il l’a composé, le respectable rédacteur consacre le reste de son introduction à l’exposé des origines de l’astronomie indienne, et de ses rapports avec la science astronomique des nations anciennes ou modernes, étrangères à l'Inde. Mais, dans ce travail de discussion historique, u’ayantplus à manier des documents positifs, i marche à la lumière incertaine d’une érudition empruntée, et le terrain manque sous ses pas. Il serait inutile de l’y suivre, et il ne faut pas lui faire un crime de s’y être égaré, après tant d’autres. Son ouvrage nous offre un sujet. d’étude qui sera plus profitable qu’une vainc critique. Il nous met sous les yeux
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l’ensemble complet de l’astronomie indienne, authentiquement établi sur des textes originaux. Rassemblons autour de ce document les données de détail éparses dans les mémoires des savants de Calcutta ou d’Europe, en y joignant celles que fournissent d’autres sources maintenant ouvertes, et qu’ils n’avaient pas connues. De ces éléments d’investigation combinés, on verra, je crois, résulter avec évidence que la science astronomique dont les Hindous se vantent comme leur étant propre, et dont ils font remonter l’établissement primitif à une antiquité fabuleuse, repose sur des données d’observations qui leur sont étrangères et proviennent d’emprunts .historiquement fort récents. Si j’annonce d’avance cette conséquence, c’est seulement pour me donner le droit de signaler les particularités qui doivent y conduire, à mesure qu’elles se présenteront. Car d’ailleurs je me garderai soigneusement de toute prévention dans l'exposé des faits de la cause, et j’y apporterai la fidélité scrupuleuse d’un juge d’instruction.
Pour ne point se fourvoyer dès les premiers pas que l’on fait dans cette étude, il faut y envisager, séparément l’un de l’autre, deux sujets de recherches essentiellement distincts, que l'on a presque toujours confondus. Le premier a pour objet les pratiques de calcul proprement astronomiques, qui servent à prévoir les positions apparentes du soleil, de la lune, et des cinq planètes principales. Le second, spécialement astrologique, se rapporte à un mode particulier de division du ciel en 28 segments équatoriaux d’inégales grandeurs, que les Hindous appellent uakshatras, et que les savants européens- ont générale-
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niL'iil accepté d’après eux, comme constituant en réaile un zodiaque lunaire propre à l'Inde, où il aurait été établi depuis un temps immémorial. Quand nous en viendrons là, je montrerai clairement que celle institution Ijizarre n’a été de leur part qu’un emprunt, dont l’emploi, détourné de son usage primitif, est devenu le sujet d’une véritable mystification scientifique, pour les Arabes d’abord, ensuite pour les Européens. Mais je réserve celle discussion pour un article séparé, voulant d’abord, dans celui-ci, analyser seulement les mélhodes indiennes qui s’appliquent aux déterminations astronomiques.
J’ai déjà annoncé que ces méthodes se composent uniquement de préceptes abstraits, énoncés sans démonstration ni explication quelconques, au moyen desquels, en opérant seulement par addition, soustraction, multiplication, division, sur certains nombres assignés, on obtient, en définitive, chaque élément astronomique dont on a besoin. Comment saisir le fil secret qui dirige ces séries d’opérations, et découvrir la doctrine scientifique qui se cache sous leur ensemble ? Voilà le problème qu’il nous faut d’abord résoudre.
On y parvient en les suivant pas à pas, avec la connaissance des mouvements apparents qu elles sont destinées à représenter. Tous ces mouvements sont révolulifs. Le soleil, la lune, chaque planète, accomplit le sien dans une période de temps qui nous est connue. Or on y distingue toujours une partie principale presque constante, appelée le mouvement moyen, Aoni la marche uniforme est occasionnellement modifiée par des variations temporaires, d’une amplitude
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beaucoup plus restreinte, que l’on appelle des inégalités périodiques. Chacun de ces éléments fondamentaux devra nécessairement se manifester à nous, dans les opérations indiennes, par les retours réguliers des nombres d’inégales grandeurs qui les expriment, et qui nous sont d’avance connus pour chacun des astres considérés. Il faudra découvrir aussi l’instant physique à partir duquel les révolutions successives s’énumèrent. Cette origine, que nous appelons l’époque des tables astronomiques, se révélera par la constance de son emploi, dans les computations indiennes effectuées pour des instants divers. Elle est un des éléments arbitraires des calculs astronomiques. L’auteur de chaque système d’opérations, ou de tables, la choisit à son gré, selon sa convenance ; généralement de manière qu’elle soit antérieure' à toutes les applications qu’il veut faire. Ptolémée, par exemple, place la sienne au jour de l’avénement du roi chaldéen Nabonassar, à midi vrai au méridien d’Alexandrie parce que le phénomène céleste le plus ancien qu’il pût rattacher à son temps, par une énumération continue de jours et d’heures, était une éclipse de lune observée à Babylone dans la 27' année de ce roi. Pareillement, Delambrc a placé l'époque de ses tables du soleil au 1" janvier de l’année de Père chrétienne 1750, à minuit moyen de l’observatoire de Paris, parce que les observations qu’il a jugées suffisamment exactes pour les employer à la construction de ces tables, ne remontent pas plus haut. Mais rien ne l’aurait empêché, s’il l'eût voulu, de prendre pour
* Cet iaslanl coïncide avec le midi vrai du mercredi 26 février 3907 de la période Scaligérienne, an 746 avant l’ère chrétienne, date asironomique.
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époque toute autre date plus ancienne, en y reportant, par un calcul rétrograde, les éléments des mouvements qu’il avait conclus d’observations plus récentes. Il ne faut pas perdre de vue ce caractère essentiellement conventionnel des époques astronomiques ; car, faute de le faire, on s’exposerait à prendre des fictions de calcul pour des phénomènes réellement observés. C'est ce qui est arrivé à Bailly, et, après lui, à beaucoup d’autres.
Quand on aura ainsi découvert les bases numériques et le but intentionnel des pratiques indiennes, on pourra les reconstruire en méthode scientifique, et voir ce qu’elles l’enferment de propre ou d’étranger au pays où on les trouve établies.
Ce procédé de déchiffrement a été appliqué, pour la première fois, par Dominique Cassini, aux règles de l'astronomie siamoise, que le chevalier delà Loubére, ambassadeur de Louis XIV, avait rapportées en manuscrit de Siam, après les avoir fait traduire en français, sur les lieux mêmes, par les missionnaires qui lui servaient d’interprètes ‘. En suivant, comme je 1 ai dit, pas à pas, les opérations que ces règles prescrivent, Cassini y démêla d’abord deux ordres de nombres. Les uns exprimaient des périodes d’années solaires, de mois lunaires, de diverses révolutions célestes, ou les rapports de leurs grandeurs respectives. Les autres désignaient les époques absolues, à partir desquelles chacune de ces périodes doit commencer à s’énumérer. De sorte qu en combinant successivement ces données entre
Du royaume de Sianij par M. de la Loubère, envoyé extraordinaire du roi Louis XIV auprès du roi de Siam, en 1M7 et 1688, t. H. p. 142 et suiv.
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elles, comme les règles le prescrivent, on est conduit tout droit, sans explication et sans livres, aux déterminations astronomiques actuellement applicables h toute date désignée. Cassini découvrit ensuite une époque qui lui parut servir d’origine commune à toutes les périodes employées dans ces computations. Elle répond au samedi 21 mars de l’an 658 de l’éro chrétienne, à 3 heures du matin au méridien de Siam. Mais certaines corrections de détail, impliquées dans les calculs, lui firent juger qu’elle avait été originairement établie pour un méridien plus occidental, qui se trouva être celui de Bénarés, un des centres de la science brahmanique. Les tables du soleil et de la lune qui étaient en usage au temps de Cassini lui indiquaient ce 21 mars comme ayant été le point de concours de plusieurs phénomènes remarquables : le soleil était à l’équinoxe vernal ; la lune nouvelle ; la conjonction moyenne équinoxiale, et presque écliptique ; ce qui avait amené une grande éclipse de soleil quatorze heures après. La réunion de toutes ces circonstances rendait en elTet très-convenable de prendre une telle époque pour origine de mouvements révolutifs qui devaient s’en dériver par des périodes de temps. Toutefois Cassini ne trouvait pas que l’équinoxe vernal de l’année 058, théoriquement calculé par les tables du soleil alors en usage, coïncidât précisément avec ce 21 mars; ce qu’il attribuait aux incertitudes que pouvaient comporter leurs indications de la date absolue d’un tel phénomène. Mais la discordance est très-réelle. Car cet équinoxe eut lieu le 18 mars, non le 21. Cela infirme donc la communauté d’origine que Cassini avait admise; cl en
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effet, quoiqu’elle dût lui paraître très-vraisemblable, elle n’était pas, en réalité, tout à fait exacte pour ce teinps-là,
Cassini reconnut encore que, dans les computations spécialement astronomiques, les Siamois employaient une an- née solaire sidérale contenant 565' 6** 12"' 36*. C’est la même qui est prescrite dans le Sûrya-Siddhûnta, le plus ancien traité d’astronomie indienne que nous possédions en Europe, et que les Hindous considèrent comme révélé. Mais, par une conséquence de sa première erreur, Cassini lui attribua pour origine l’équinoxe vernal de l’année 658, tandis que, suivant le précepte établi dans le Sûrya-Sidilhânia et universellement adopté par les auteurs hindous, elle commence à l’instant où le soleil atteint une toute petite étoile de la constellation grecque des Poissons, qui est désignée dans nos catalogues par la lettre Ç, laquelle, en 638, se trouvait un peu à l’occident du point équinoxial. Or Cassini ne pouvait pas imaginer que des astronomes, qui observaient à la vue simple, auraient placé ainsi l’origine de leurs longitudes sidérales dans un point du ciel à peine perceptible, sans s’inquiéter des difficultés d’application continuelles qu’un tel choix devait entraîner.
Cette forme d’année sidérale ne sert que dans les calculs astronomiques. Dans le calendrier civil et les computations astrologiques, Cassini constata l’emploi exclusif de périodes lunisolaires, commençant au solstice d’hiver, et impliquant une année tropique de 563' 5'' SS"” 15*,77, à peine différente de celle de Ptolémée, dont elle reproduit presque identiquement l’erreur. En outre, ces années civiles s’énumèrent à partir d’une époque initiale beaucoup plus ah-
cienne que l'astronomique. En effet, d’après des lettres ofûciçlles et d’autres documents datés, que lui avait remis M. de la Loubère, notre année grégorienne 1687 se trouvait concorder avec la 2231* de ces années siamoises, ce qui rapporte leur origine à 544 ans avant l’ère chrétienne. Cassini se montre quelque peu surpris d’une date qui remonte au temps de Pythagore, et il se demande si l’institution de cette année civile ne serait pas en rapport avec le séjour du philosophe grec dans l’Inde. Les lecteurs du Journal des Savants n’auront pas besoin de recourir à des communications si éloignées; car, dans un article de
M. Barthélemy Saint-Hilaire, inséré au cahier de juin 1858, p. 544, ils ont pu voir que la chronique singhalaise le Mahûvansd, qui a été écrite en l’an 420 de l’ère chrétienne, place à l’an 543 ou 544 avant cette ère, la mort physique de Bouddha ou sôn entrée dans le Nirvana et cette tradition religieuse, transmise des Singhalais aux Siamois avec le culte de Bouddha, a pu être fort postérieurement adoptée par eux pour origine d’une forme d’année civile. En général, le choix des ères chronologiques est, comme celui des époques astronomiques, tout à fait conventionnel. Leur usage chez un peuple ne suppose nulle-
• Le texte (lu Mahâvansà a été découvert à Ceylan par un savant indianiste, M. Turner, qui avait résidé longtemps dans cette île; il l a traduit du pjli en anglais sur les lieux ; et sa traduction imprimée à Ccjlan mém^, par les presses de la mission américaine, a été publiée en 1836 sous ce litre : The Iwenly chapters of lhe MahdwansA, with a prefatory essay by tlie lion. George Turner of tlie Ceylon civil service, Batticotia, Church mission press, 1836. M. Barthélemy Saint-Hilaire a donné l’analyse de cet ouvrage, dans l’article que j’ai cité.
ment que l’insUtulion en ait été contemporaine de l’événement auquel on la rapporte. Ainsi notre calendrier chrétien, qui a pour ère la nativité du Christ, a été établi bien postérieurement à ce fait, dont l’époque absolue n’est pas même aujourd’hui rigoureusement fixée'; car on sait qu’il fut rattaché conventionnellement à cette origine par une computation rétrograde, sur la proposition d’un savant religieux appelé Denys le Petit, qui vivait sous l’empereur Justinien. Les chrétiens, jusqu’alors, avaient compté les années comme les Romains, suivant le calendrier de JulesCésar. Pareillement, les années lunaires du calendrier V actuel des Arabes se comptent à partir d’une époque appelée par eux V hégire ou Vère de la fuite, parce qu’ils admettent que la première de ces aînées contient le jour où Mahomet se réfugia de la Mecque à Médine pour échapper à ses persécuteurs. Mais les règles de calcul unanimement attachées à ce système d'années par les astronomes orientaux, montrent avec évidence que leur origine, devenue l’ère arabe vulgaire, a été fixée postérieurement au fait par un calcul rétrospectif, d’après un choix de circonstances phénoménales, pareil à celui que les Grecs avaient adopté pour l’établissement de leurs périodes lunaires*. L’ère bouddhique des Siamois n’a également d’autorité rétrospective que celle qu’elle tire de sa conformité avec la chronique singhalaisc, appelée le Mahdvansû. Or cette cliro-
’Pelau, fia/, temp. pars teciinda, p. 16, iii-12, 1652.
* Biot, Résumé chronologique, Mémoires de l'Académie des sciences, I. XXII, p. 401 et suiv.
nique ayant été rédigée en l'an 420 de notre ère, sur des documents traditionnels entremêlés de légendes fabuleu-» ses, elle n’aurait elle-même qu’une autorité chronologique bien faible pour fixer la date précise d’un événement qui lui est antérieur de mille années. Toutefois, la crédulité des Siamois a pu très-bien s'en accommoder. Un usage populaire, lié aux croyances religieuses, n’a pas besoin pour s’établir d’être fondé sur des calculs rigoureux. yC, Ce caractère purement conventionnel des époques astronomiques et des ères chronologiques, est surtout indispensable à reconnaître quand on s’occupe de l’astronomie des Hindous; car, effectuant presque toutes leurs computations par des périodes révolutives de temps, ils y ont multiplié à l’infini ces fixations d’origine, qu'il faut bien se ' garder de prendre pour des dates de phénomènes réellement observés.^
J’ai insisté avec quelque détail sur cette première interprétation si habile, donnée par Cassini des règles de l’astronomie indienne qui avaient été rapportées de Siam en 1087, parce que la même méthode de déchiffrement s’est appliquée, avec un égal succès, à toutes celles que la Société de Calcutta nous a fait connaître depuis, d’après les livres sanscrits mêmes ; toutes étant pareillement présentées sous la forme de recettes numériques non disputables, qui ne sont que des variantes plus ou moins complexes d’un type commun. Omettant donc les communications intermédiaires, qui, trop incomplètes, et obtenues sans la connaissance de la langue et des croyances indigènes, n’ont suggéré aux savants d’Europe que de vains
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systèmes, j’arrive tout de suite à ces derniers documents.
De tous les anciens livres d'astronomie écrits en sanscrit, le plus vénéré, celui que les Hindous considèrent comme leur Évangile astronomique, et qui a servi de base à tous leurs traités postérieurs, s'appelle le Sûnja-Siddbdnta , ce qui, d’après la traduction littérale que notre savant indianiste, M. Ad. Regnier, m’a donnée de ce titre, signifie proprement : Vérité certaine, révélée par Sùnja (le soleil). 11 ne porte ni date de publication ni nom d’auteur. On n’en a pas encore donné de traduction complète dans les langues européennes ; mais les savants indianistes de la Société de Calcutta, particulièrement Samuel Davis, Bentley, Colebrooke, en ont traduit des passages assez étendus et assez nombreux pour faire parfaitement connaître toutes ^ les données numériques d’astronomie qu’il renferme, ainsi que les préceptes qu’on y donne sur la mîhiière de les employer; si bien qu’eux-mèmes ont pu s’en servir avec succès pour calculer d’avance des éclipses de lune et de soleil, comme l’aurait fait un Hindou. Nous pouvons'donc tirer aujourd’hui de leurs recherches la nature et l’esprit des méthodes dont cette science astronomique se compose ; d’autant plus sûrement que nous les trouvons reproduites et rassemblées dans l’ouvrage publié par la mission américaine de Ceylan, sous le titre The oriental Astronomer, qui m’a fourni l’occasion du présent article. D’après ces documents, complétés, au besoin, par l’assistance de M. Régnier, je vais d’abord résumer et caractériser les règles indiennes du Sûrya Siddhâiitu, qui sont réputées-les plus anciennes. La question d’origine viendra après.
Pour ne pas compliquer cette exposition par l'emploi de mots hindous dont l’étrangeté fatiguerait inutilement des lecteurs européens, je dirai d'abord que les constructions géométriques et les conventions numériques, usitées dans l’astronomie indienne, sont toutes, ou presque toutes, identiques à celles qui étaient en usage dans l’astronomie grecque; de sorte qu’ayant une signification commune, je pourrai les désigner par les mômes dénominations auxquelles nous sommes accoutumes. Seulement, pour signaler, au besoin, les particularités philologiques qui pourraient donner occasionnellement aux termes sanscrits des caractères spéciaux d’origine, soit indigène, soit étrangère, je m’appuierai, comme je l’ai fait déjà, sur les interprétations qui me seront fournies.par M. Regnier. ^
^ Les Hindous, comme les Grecs, partagent la circonférence en 560" qu’ils fractionnent aussi en parties plus petites, identiques à celles que nous appelons minutes, secondes, tierces, etc., suiA*anl tous les ordres de la subdivision se.vagüsimalc D’après ce que m’a appris M. Regnier, les noms par lesquels ils désignent ces diverses fractions n’offrent aucun caractère d’application spécialement astronomique. Ils ont seulement le sens général de collections ou de parties d’un tout’. Ils conçoivent pareil-
‘ Sur les calculs astronomiques des Hindous, par Samuel Davis, Asiatk liesearcltes, l. II, p. 2.’i2.
• II m’a paru essentiel, pour la question Iiislorique. de connaître précisément la signification, généi ale ou parliculière, des noms par lesquels les Indiens désignent ces divere ordres de subdivisions ainsi que leurs rapports, dans leur application abstraite à la circonférence du cercle ou aux signes
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lement dans le ciel deux cercles abstraits, dont l’un représente l’équateur céleste, l’autre l’écliptique, route apparente du soleil, celui-ci incliné sur le premier de 24°, comme dans Ptolémée; et cette évaluation de leur obliquité mutuelle a été invariablement conservée dans tous les traités postérieurs au Sitnjâ-Siddhùnta, quoique l’angle compris entre les deux cercles célestes soit devenu depuis notablement moindre, et qu’antérieurement il ait dû être
de l’écliptique. Tel est le sujet de la noie suivante qui m’a été remise par M. Regnier.
Transcription et traduction littérale du çloka qui contient la division du cercle écliptique et qui est cité par Davis, As. Res., t. II, p. 232.
VikalAnAin kalâ sbasIityA tatshaslityü bliAga ulebyate Tattrimçalà bbaved régir bbagano dvAdagaiva te.
' {Sürya-Siddliânla, I, 28.)
a Par une soixantaine de vikaias, une kalâ; par une .soixantaine de celles- * « ci, un bhüga est dit (formé) ; par une trentaine de ceux-ci serait (fait) un « rûçi ; ceux-là (les rdcis, au nombre de) douze (sont) le bhagana
Katâ signifie proprement < part, portion. »
Vikalam (formé do kalâ, et de vi, qui marque division) signifie <t fraction de part, a
Dhdga (de la racine bhadj, a divisera) veut dire « division, a
Râçi, < monceau et quantité, a
Bhagana, qui désigne <i la route du soleil à travers les rdcis, a et que le Sûrya-Siddiidnta emidoic très-souvent aussi pour les révolutions des corps célestes en général, est formé de bha « astre, astérisme, a mot très-fréquemment employé dans le Sûrya-Sidd'idnta, et de gana t troupe, série ; t ainsi composé, il signifierait au propre « troupe, a ou « série d’astérismes. B
Le mot bhagana, écrit comme il l’est ici, avec le premier a bref 1 1 le n cérébral, ne se trouve pas dans le dictionnaire de M. Wilson. On y trouve seulement le mot bhdgana, avec le premier a long et le n dental, pour exprimer la période durant laquelle le soleil parcourt les douze signes du zodiaque (lisez « de l’écliptique a), et par ellipse le zodiaque lui -même. Ce dernier mot, bhdgana, qui vient, comme bhdga, de bhadj « diviser, a signifie au propre « division, chose divisée, a
* Les nitts comprii entre parenthèses ne sont pas dans lu texte sanscrit.
plus grand. Cela semblerait montrer que l’astronomie des Hindous n’est pas d’une date si ancienne qu’ils le prétendent, ou que, dans ces temps-là, ils étaient aussi peu habiles aux observations qu’ils le sont encore aujourd’hui.
Ils divisent, comme les Grecs, le cercle écliptique en douze parties égales, ou signes, comprenant chacun trente degrés sexagésimaux ; et ils les énumèrent aussi consécutivement dans l'ordre suivant lequel le soleil les parcourt. Un autre trait de conformité, d’autant plus remarquable qu’il porte sur une dénomination dont le choix est tout à fait arbitraire, c’est qu’ils appellent le premier de leurs signes écliptiques mesha, nom qui signifie au propre le Bélier. Et ils y comprennent les mêmes étoiles que le mouvement de précession a fait entrer dans le signe grec, quelques siècles après Ptoléinée. Ainsi ils le font commencer à une petite étoile que Colebrooke et Davis ont indubitablement, identifiée avec celle que nous désignons par la lettre Ç dans la constellation grecque des Poissons ‘, ce que je confirmerai ultérieurement par des documents d’une nature toute différente, qui leur étaient inconnus. Cette étoile est marquée dans le catalogue de Ptolémée comme étant presque dans l’écliptique, et située à 7“ en arrière de l’équinoxe vernal de son temps. D’après sa position exacte, que nous connaissons, la rétrogradation progressive de ce point a dû l’y mener vers l’an 572 -fo’o de l’ère chrétienne. Mais, si l’on faisait le même calcul en partant de la position que Ptolémée lui donne, et en admettant la valeur
* Colei rooke Euays, II, p. 5i4 et 404. — Davis O» lhe astronomical cornpiilation» ofthe Hindous, Asiatic Researches, t. II, p. 209.
qu’il assigne à la précession annuelle, on Irouverail que cette coïncidence n’aurait dû avoir lieu que dans l’année de notre ère 857; de sorte qu’un inalhémalicien non astronome, qui aurait opéré ainsi sur la foi de son livre, aurait dû la supposer effeclivemenl telle à celle date. Or Colebrooke a constaté que le Siirija-Siddhdnta prescrit de mesurer les distances angulaires des astres à celte étoile Ç pour obtenir leurs longitudes comptées de l’équinoxe vernal, en indiquant d’ailleurs pour cela un procédé d’observation à peu près impraticable*. Donc elle coïncidait effectivement, ou elle était mathématiquement supposée coïncider avec l’équinoxe vernal au temps où ce livre fut écrit, ce qui en placerait la composition dans le dernier quart du sixième siècle de notre ère, si la coïncidence fut effectivement constatée par une observation exempte d’erreur. C’est la conclusion de Colebrooke. Mais les astronomes pratiques trouveront, je crois, le fait fort douteux. En général, déterminer par observation la distance angulaire d’une étoile de l’écliptique au point équinoxial actuel, qui n’est pas physiquement marqué sur le cercle céleste, c’est une opération très-délicate et difficile, même avec l’ensemble des instruments perfectionnés que nous possédons. Comment l’auteur du Sùnja-Siddkânta, avec l'instrument grossier que ses commentateurs nous décrivent, aurait-il pu l’effectuer, ou môme tenter de l’effectuer pratiquement, sur une petite étoile de quatrième grandeur comme î des Poissons, qui s’aperçoit à peine à la vue
‘ Colebrooke Esiays, t. Il, p 325,
simple? El comment, d’après une pareille épreuve, la co’incidencc précise de celte étoile avec l’équinoxe vernal de son temps aurait-elle pu lui paraître si indubitablement assurée, qu’en tenant compte du déplacement relatif que ce point éprouve par l’effet de la précession, il osât choisir celte étoile pour l’origine physiquement invariable à partir de laquelle les longitudes sidérales du soleil, de la lune et des planètes, devront toujours être mesurées, pour conclure ensuite leurs longitudes vraies comptées de l’équinoxe mobile, convention qui a été depuis acceptée comme un rite par tous les astronomes hindous? Toute celte série de prescriptions peut s’expliquer, et même se juslitier, si la coïncidence primitive avait été établie par une déduction mathématique, analogue à celle que j’ai exposée; après . quoi les longitudes sidérales se déduiraient de leurs valeurs initiales par des périodes révolutives, sans avoir besoin d’être mesurées par l’observation. Cela s’accorderait avec les applications des règles indiennes, qui procèdent uniquement par des opérations numériques, sans consulter le ciel. Mais, que la coïncidence initiale ail été établie par des observations immédiates, qui dussent être pratiquement réitérées avec les instruments que les auteui-s hindous nous décrivent, on ne saurait le concevoir.
Ce n’est pas seulement le premier signe mesha, le Bélier, qui se trouve avoir une dénomination figui alive, physiquement identique chez les Hindous et les Grecs. D’après un passage très-détaillé du Sùrya-Siddhânta, dont Colebrooke a donné la traduction littérale, la même identité de désignation existe pour chacun des onze autres signes,
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énumérés dans le même ordre que les Grecs leur ont donné et M. Regnier a bien voulu constater pour moi l'eiactitudc de ce fait sur le manuscrit même du Sûrya- Siddhdnta que la Bibliothèque impériale possède De là
• Colebrovke Etsays, l. Il, p 319.
* Voici la noie que M. Regniec m’a remise sur le rtisullat de son exploration ; et je l'insère ici tonl entière à cause du grand intérêt d’idenliricalion qu’elle présente.
SOIE l'E «. BEOXIEn.
, Nom* des signes du blagana(àVL cercle écliptique] t/eni le Sùrya-Siddliâuta.
Il n’y a |ioint dans le Sûrya-Siddhânia d’énumération è part, complète et suivie, des signes du lihagaiM. Il en est parlé comme de choses connues, et leurs noms sont employés çè et là, quand le sujet le demande, comme des mots qui ont cours et que tout le monde comprend. Parfois, quand on en a plusieurs à nommer, on ne dit que le premier avec un etc.
Voici ceux que j’ai trouvés en parcourant le poème dans les trois fascicules imprimées qu’a donnés jusqu’ici la Dihiiolheca indica; et pour la fin, qui n’est pas encore publiée, dans le manuscrit Buniouf du Sûrya-Siddhânlo qui appartient maintenant à la Bibliothèque impériale ;
1. Le Bélier. Mesha, i, 57 ; ni, 18, 42; xu, 43, 48, 57, G7 ; un, 6;
Les Gémeaux. . mthiina,\in, 10;xii, 04; xiv
(Comme nom commun, «paire, couple.»)
4. Le Cancer. . . Karka, n, 40, 49; in, 19; xii, 49; xni, 7 ; xiv, 9.
Karkata, m. 41; xii, 04.
(Comme noms communs, les deux mots signifient *•, « cralie. »
5. Le Lion Son nom ordinaire, dans les autres livres d’astronomie,
est simha « lion. » Je ne l’ai pas trouvé dons le Sàrya- Siddhdnla. 11 y a un passage où il devrait être nommé avec les trois signes ipii le précèdent, en opposition aux « Scorpion, Sagittaire, Capiicornc et Verseau ; » mais, au lieu d’être désigné à part, il se trouve compris dans la tournure collective que voici : Vrishàdye
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on peut, je crois, conclure en toute assurance que l’un des deux peuples a emprunté à l’autre cette suite de symboles; car, étant tous entièrement et individuellement arbitraires, il n’y aurait aucune vraisemblance à supposer que les Hindous et les Grecs se seraient séparément accordés pour les prendre tous, sans exception, dans les mêmes objets matériels, employés dans le même ordre d’application. Il restera donc à chercher auquel des deux peuples on doit
lilialchatushiaye < dans les quatre astérismes (litlérnlemcnt a dans le qualuor d’asiérismes») commençant par le Taureau. >
Les Poissons. . AiiiniwAa (au singulier), xiv
(Comme nom commun, «poisson,» littéralement « qui ne cligne, ne ferme pas les yeux. » Dans les autres ouvrages d’astronomie, ce signe est plus ordinairement appelé mina, mol qui signifie également « poisson. »)
Voyez dans Weber, luditche Sladit n, t. II, p. 239, 260, la liste des noms divers (au moins des principaux) donnés en sanscrit aux signes du bhagana, mot que les indianistes traduisent généralement par « zodiaque, » et dans les Transact. of tbe lit. Soc. of Madrai, I, London, p. 65-77, les noms grecs des signes écliptiques transportés eux-mémes en sanscrit avec de bizarres altérations.
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en allribuer l’iisagc primilif. C'est là une question d’origine que nous réservons.
A la vérité, si l’on en veut croire liailly, on devrait admettre que tout cet ensemble de divisions et de désignations figuratives a été originairement établi par un peuple antérieur, parvenu à un très-liaut degré de civilisation, qui avait fait de très-grands progrès dans les sciences, les arts, sans doute aussi en astronomie, et qui a été soudainement détruit tout entier dans une grande catastrophe géologique, sans rien laisser do lui dans la mémoire du reste des hommes, si ce ri’est un vague souvenir de son existence, et quelques notions scientifiques ou de théogonie que la tradition a conservées. Mais, créer ainsi un passé imaginaire pour expliquer les choses présentes, c’est une liberté que ne permet plus la critique moderne. Ce genre de solutions fantastiques, fort goûté au temps de liailly, est passé de mode, et je ne m’arrêterai pas à combattre des fictions désormais abandonnées.
Pour compléter ces préliminaires, il me reste à définir le mode d’énumération du temps qui est employé dans le Sùrya-Siddhânta , et dans tous les traités postérieurs. Pour tout ce qui est calcul astronomique, les Hindous ne font aucun usage de l’année tropique, dont la durée est comprise entre deux retours consécutifs du soleil à l’équinoxe vernal vrai. D’après la règle immuablement établie dans le Sth'ija-Siddhûnta , ils y emploient l’année sidérale dont j’ai déjà indiqué plus haut la limite et la durée. Elle commence à l’instant où le soleil atteint la petite étoile Ç des Poissons, et finit quand il y revient après avoir fait le tour
enlier du ciel. Ils expriment sa durée en jours et l'ractions sexagésimales de jours moyens solaires absolument comme Ptolémée*. Mais l'évaluation absolue qu’ils en donnent n’est pas d’origine purement grecque. Elle est, à ^ de seconde près, une moyenne arithmétique entre l’ancienne année sidérale des Clialdéens, mentionnée par Albategni et celle qui résulte des périodes lunisolaires d’Hipparque. En effet, on a ainsi ;
Les Clialdéens. .
llipparque. . . .
MotEXSE.
Sùrya-Siddhânta.
K.\cés des Hinduiis
Cette année indienne est la môme que Cassini a extraite des régies de l’astronomie siamoise, comme nous l’avons vu précédemment ; et, ce qui est bien digne de remarque, elle s’y trouve associée à l’inexacte année tropique de Plolérnée, affectée de presque toute son erreur *, offrant ainsi une sorte de marqueterie de matériaux qui semblent avoir été empruntés à des sources diverses, et non pas conclus d’observations propres. .Mais ce sont là des mystères dont l’astronomie indienne est remplie.
Je viens d’exposer les conventions géométriques et les données numériques qui servent de fondements aux cal-
' Mmageste, liv. 111, cliap, ii. De la longueur de l’annee, t. I, p. 155, édition de Raima.
* Albategniiis, de Numéris stellarum, p. 65.
’ Du royaume de Siam, parM. de la Loubère, dissertation de Cassini, t. II, p. 230.
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culs prescrits par le Sûnja-Siddhiiiila. Il faut maintenant voir comment elles y sont mises en œuvre. Mais, trouvant ici l’occasion favorable de ménager un temps de repos à l’attention de nos lecteurs, je renvoie cette étude à un second article, auquel celui-ci servira de préparation.
Dans les pages précédentes, j’ai fait connaître les formes spéciales des traités d’astronomie propres à l’Inde, et j’ai montré par un exemple la marche qu’il faut suivre pour découvrir la raison des préceptes, qu’on y trouve présentés sans démonstration. M’attachant ensuite au Sùrya-Siddhânttt, celui de ces livres qui a le plus d’autorité, et qui a servi de texte ou de modèle à une foule d’autres, j’ai signalé les données de détail qui lui sont particulières. Hieii ne nous manque donc pour en mettre à nu la construction, autant que nous avons besoin de la connaître pour discerner les traces d'origine indigène ou étrangère qu’il peut présenter.
Le premier élément qu’il nous faut découvrir, c’est ïépoqite astronomique d’où l’on fait conventionnellement partir tous les calculs. L’énoncé en est enveloppé de fictions mythologiques dont il faut la dégager.
La durée du monde physique est partagée en quatre âges ou yiKjas, dont les durées respectives, exprimées en années solaires sidérales, ont les valeurs suivantes que je range dans l’ordre d’antiquité qu’on leur attribue.
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1" Satya-tjuua (l'âge d’or). 1,728,000
2' Trelâ-yuga (l’age d’argent) 1,290,000
fti'flywrw-j/Mga (l’âge d'airain) 8bt
4* Kali-yiiga (l ago de fer) 4."i2,000
Somme lo\a\e, maliâ-yuga (grand ÿ«ga). . 4,020,000
Le kali-yuga est aussi appelé l’nge de l’infortune. C’est celui dans lequel nous sommes. Le nombre qui exprime sa durée étant pris pour unité, les autres en sont des multiples exacts par 2, 5, 4, et la somme en est le décuple. La régularité mathématique de ces rapports décèle • évidemment une conception artificielle. Je montrerai tout à l’heure le motif qui a déterminé le choix du nombre total 4,520,000, préférablement à tout autre, et l’on verra qu’il est lié, par une nécessité mathématique, à l’évaluation de l’année sidérale qu’on avait adoptée. Je ferai remarquer, en passant, que la période fabuleuse du kalpa hindou, qui remonte à la création du monde, a précisément pour durée ce même nombre multiplié par 1000.
Selon le Sûrija-Siddhanta, au commencement du second âge, 2,100,000 années avant le commencement du kaliyiifja, le soleil, la lune et les cinq grandes planètes ont commencé à se mouvoir. A cette époque primordiale, tous ces astres se trouvaient réunis sur une même ligne droite passant par le soleil, au moment de minuit, sous le méridien de Lanka. C’est à partir de là qu’il faut compter leurs mouvements moyens dans les applications usuelles. Il faudrait remonter à une époque beaucoup plus ancienne pour que les apogées et les nœuds se trouvassent com-
pris avec eux dans celte même correspondance d'alignement.
^ Bornons-nous au cas d’application le plus simple. Puisque la conjonction générale, vraie ou supposée, sert d’origine à tous les ciilculs subséquents, il faut définir ce méridien de Lanka sous lequel on admet qu’elle s’est opérée.
Le Lanka astronomique des Hindous, est une cité imaginaire qui a été biUie par les génies en un certain point de l’équateur terrestre, dont \e Sûrya-Siddhânta déCiml la position physique en désignant plusieurs villes de l’Inde qui sont placées sous le môme inéridien. Or une d’elles, qu’il appelle Avanli, a été incontestablement identifiée avec Oujein, la capitale nominale du royaume de Sindya, qui a été fort renommée pour ses établissements astronomiques. Elle est située par 75°. 30’ de longitude à l’orient de Paris. Les déterminations du Sùnja-Skldhûnta s’appliquent donc sans réduction au méridien réel de celte localité, lequel passe entre Pile de Ccylan et les Maldives. On les rapporte aux autres points de l’Inde, en tenant compte des intervalles de longitude qui sont compris entre eux.
L’époque astronomique adoptée dans le Sürya-Siddbûnta se trouve ainsi mathématiquement définie. Mais, pour en faire dériver des résultats qui soient actuellement applicables, il faut connaître l’intervalle vrai ou conventionnel de temps qui nous en sépare. Or, depuis que les astronomes européens ont été mis en contact immédiat avec les Hindous, on a pu identifier sans cesse leurs dates courantes avec celles du calendrier chrétien. Le résultat constant, en général, de ces comparaisons a été, que le commencement
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, du kali-yitga tombe dans l’année antérieure à l’ère chrétienne ôlOl, au moment où le soleil vrai atteint l’étoile Ç des Poissons. Ce point de concordance étant établi, nous pouvons, par un calcul rétrograde, remonter sans incertitude d’une date moderne quelconque, à tous les instants physiques compris dans les quatre âges du Sùnja-Sid- 'dluhita.
Ici se présente une question préjudicielle. L’auteur de ce livre nous prescrit de prendre pour origine de tous les calculs une conjonction générale qui aurait eu lieu ‘2,100,000 ans avant 1 origine du kuli-ijuga, conséquemment 2,165,000 années avant Père chrétienne. Personne n’admettra qu’un tel phénomène ait été humainement observé à une époque si ancienne, et que sa date précise ait pu se transmettre ensuite, continûment jusqu’à nous. C’est
donc une fiction mathématique. Or, si la conjonction sup- . ■'
posée n’a pas eu lieu réellement à cette date, tous les nombres qu’on en déduira, pour les temps modernes, seront nécessairement viciés par son erreur. La conséquence est logiquement vraie. Mais on peut l’éluder par un artifice de calcul très-simple, fondé sur l’antiquité de la date attribuée au phénomène. Et, ce qui paraîtra plus singulier, à la distance où l’énoncé du Sùnja-Siddlulnta le place, peu importe que le fait soit vrai ou non.
Pour prouver ceci, concevons un astronome hindou des temps modernes qui entreprend de construire un traité astronomique du genre du Sùrya-Siddhânta. Plaçons-le, par exemple, vers le x' siècle de l’ère chrétienne, au commencement d’une année indienne, qui sera la 4000* du kali-
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ijuga. C'est à peu près la date que llenllcy assigne au Siinyo-. Shldlidiila. Elle est certainement trop moderne, car, suivant le témoignage d’écrivains arabes qui méritent toute confiance, dés l'an 770 ou 772 de notre ère il avait été importé de l'Inde à Bagdad un traité d'astronomie où l'on i cl connaît les méthodes du Sûrya-Siddhdnta ‘. Toutefois, je l’adopterai ici comme donnée de calcul. Notre Hindou est en possession de l’année sidérale indienne, dont j’ai rapporté précédemment l’évaluation et l’origine. Il doit aussi connaître, pour son temps, les mouvements moyens sidéraux de la lune et des cinq planètes, ainsi que les positions absolues de ces astres autour du soleil, pour ce commencement d’année où il opère. Si, à partir de cet instant, il remonte à une date antérieure quelconque, séparée de cellelà par un nombre entier d’années sidérales, le soleil vrai s’y trouvera en coïncidence avec l’étoile ? des Poissons, puisque c’est là une condition commune à toutes les origines d’années indiennes. Mais la lune et les planètes, reconduites aussi par leurs mouvements moyens jusqu’à cette date, deirront presque infailliblement ne pas s’y trouver en conjonction avec lui. Toutefois, pour aucun d'eux, l’écart ne saurait dépasser, ni môme égaler une demi-circonférence, soit • en plus, soit en moins. Admetlons-le tel; et, jK»ur fixer les ^ idées, appliquons la supposition à la lune. Une demi-cir- conférence contient 180“ sexagésimaux, dont chacun vaut V
* Particulièrement les sinus, évalués en nombre, de 225' en 225' i)oiir > toute l'éieiiduc du quart de cercle. (Voye* l’important Mémoire de M. Reinaud sur l'Inde, p. 512 et 513, Académie des inscripHous et Mies-letlres, ÿ. -. t. XVIII, 2* partio.) ,
3600». L'écart, exprimé ea secondes de degré, sera donc le produit de ces deux nombres ou 18.50000. Divisez-le par le nombre desannées de rétrogradation, quisera 2,103,000 dans notre exemple; le quotient sera ou c’est-àdire, en définitive, moins quel de seconde. Par conséquent, notre Hindou n’aura qu’à modifier le moyen mouvement annuel qu il attribuait à la lune, en l’augmentant ou le diminuant de cette fraction de seconde, qui est tout à fait inappréciable à ses observations; après quoi, il pourra mathématiquement supposer qu’elle se trouvait en conjonction exacte avec le soleil à l’époque ancienne qu’il lui a plu de choisir. Le môme artifice s’appliquera également aux planètes. La modification qu’il faudra faire aux moyens mouvements pour les y accommoder, sera d'autant plus petite, que la date choisie pour origine sera plus distante du temps pour lequel on prépare les applications au ciel '.
Près de mille ans avant l’époque où le Sùrya-Suldhdnta • fut composé dans 1 Inde, l’idée de prendre pour époque des calculs astronomiques, une conjonction générale, remontant à une très-haute antiquité, a été conçue et mise à profit par les astronomes chinois. Le faitestindubilable. Grâce .aux recherches savantes des missionnaires jésuites, qui ont pendant longtemps résidé en Chine, occupant des emplois clevésà la c^ur de Pékin, recherches continuées depuis en Europe par un petit nombre d’érudits, surtout fiançais, qui se sont initiés après eux aux mystères de la langue
adoptée, par les Hi„doi«, dans l jeuM traités d astronomie, a été par/ailement espliqué et démontré Bentley dans deux Mé.moire.s insérés aux Atiatic liesearches, I. VI et VII
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ccrilo, l’ancienne astronomie chinoise, ses procédés d’observation, ses résultats, son histoire, nous sont aujourd'hni connus par des documents officiels qui remontent certainement jusqu'à plus de vingt siècles avant l’ére chrétienne; si bien, qu'avec ces secours, on a pu en reconstruire tout l’édifice dans ce journal môme Or, d'après le témoignage de Gaubil, depuis un siècle avant 1ère chrétienne jusqu’à 1280 ans après cette ère, les astronomes chinois prenaient constamment pour origine de leurs calculs, une époque antérieure très- reculée, qu’ils appelaient lechang-yuen, alla origo, à laquelle, comme l’auteur du Sûi~ya-Siddh(înta, ils supposaient que le soleil, la lune et les cinq planètes, s’étaient trouvés en conjonction générale au moment de minuit, sous le méridien de leur localité. Le premier exemple de cette fiction mathématique fut donné sous la dynastie des llan, dans un traité d’astronomie appelé San-tong, les Trois principes, que Gaubil a eu dans les mains La conjonction générale y est placée à 145127 ans solaires, en arrière du minuit réel, qui fut à la fois l’instant du solstice d’hiver, et le commencement de la onzième lune chinoise de l'an 104 avant l’ère chrétienne. Dans les traités d'astronomie postérieurs, on fit remonter le chang-yueti à plusieui-s millions d'années. Gaubil, habitué aux méthodes directes de la science européenne, n’a pas compris le motif de cette pratique, et il l’a dédaignée comme une vaine fiction. Mais l’auteur du Sùrya-Siddhânta, qui l’a employée, a-t-il pu en
' Journal des Savants pour l’année 1840.
“ Histoire de l'astronome ehinoise, par le P. Gaubil, recueillie par le P. Soucie!. 1" partie, p. 16.
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ignorer le long et constant usage à la Chine? Cela nous deviendra difficile à croire, quand nous aurons constaté que tout le système astronomique des Nakshatras hindous a été emprunté aux Chinois. Mais ceci est encore une question d'origine que je réserve.
Il nous faut maintenant chercher par quel motif le nombre 4,320,000 a été choisi préférablement à tout autre, pour composer la somme d’années solaires contenues dans la grande période artificielle appelée le mahâ-yaga. Cela se découvre en considérant les applications numériques aux quelles on la destinait. Le nombre 432 est quatruple de 108. Or, d’après l'évaluation de l’année solaire sidérale adoptée dans le Sûrya-Sîddhânta, un calcul très-simple, que j’expose ici en note, montre que 1 ,080,000 est précisément le plus petit nombre de ces années, qui contienne une somme entière de jours moyens solaires, laquelle est 394,479,457 *. Tous les multiples supérieursde ce premier
' i’onnée sidûrald adoptée dans le Surya, étant exprimée en jours et subdivisions sexagésimales de jours, comme le font Ptolémée et les Hindous, donne les égalités suivantes ;
— 3651 ^ U q. jIJii ^ jùuo'Tîni + ïüHiVKr,
Sous la dernière de ces Tormes, on voit que les quatre fractions pourront être réduites à avoir le même dénominateur que la dernière, c'est-à-dire 3000.30U ou 1U8OUO0 ; et il n'y en aura pas de moindre qui puisse leur être commun. La somme totale de ces fractions deviendra ainsi :
is.i.saaouy,. -■nntsi.it » _ .jiatsv triSÏÏOOO TutMMMfO
Alors en l'ajoutant aux 365i complets et multipliant le tout par 1080000, oo aura pour 1080000 années sidérales, le nombre entier de jours 384,179,457; c'est ce nombre que, dans le texte, j’ai désigné par le symbole J.
nombre jouiront évidemment de la môme propriété. Ainsi, pour le quadruple, 4,52Ü,000 années, le nombre entier de jours qui s’y trouvera contenu sera 1,577,917,828. C’est ce que lui assigne le Sûrya-Siddhânta. Quant au multiple 4, nous découvrirons dans un moment le motif spécial qui l’a fait choisir.
Afm de n’avoir plus à énoncer ces grands nombres, je désignerai désormais les 4,52ü,000 années du mahâ-yuga par le symbole 4 A; et la somme totale de jours solaires qu’il contient par le symbole 4 J ; le facteur 4 ayant pour but de mettre en évidence leur composition quaternaire.
Cela posé : Le Sûrya-Siddhânta admet que, pendant la durée 4 A du mahâ-yuga, le soleil, la lune et les cinq planètes, font tous, individuellement, un nombre entier de révolutions sidérales; et, en outre, tous ces nombres, tclg qu’il les donne, sont aussi des multiples de 4, comme 4 A et 4 J. On peut donc les représenter généralement par le symbole 4 R. Ceci est évident pour le soleil, puisque chaque année solaire indienne représente une de ses révolutions sidérales. Mais quant aux six autres astres, l’assertion aura besoin d’être justifiée par les durées des révolutions sidérales qui s’en déduiront. Toutefois, je l’admettrai provisoirement comme vraie, pourne pas rompre le tildes idées que nous voulons suivre.
Ces conventions étant faites, l’auteur du Sûrya-Siddhânta place son époque astronomique E, au milieu môme du mahâ-yuga, à la distance 2 A ou 2,100,000 années de ses deux termes extrêmes ; puis il nous dit, qu’à cet instant, la lune et les cinq planètes étaient en conjonction générale
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avec le soleil, cet astre se trouvant alors à la longitude <le Ç des Poissons, comme il doit y être à chaque commencement d’année D’après cela, je dis que ce même phénomène de conjonction générale devra se reproduire encore après chaque intervalle de 1,080,000 années ou A, qui suivra l’époque E. Car, dans le temps i A, le soleil et les planètes exécutant des nombres entiers de révolutions sidérales, exprimés par 4 II, elles en feront des nombres entiers R dans le temps A, ce qui les remettra en conjonction aux mémos points du ciel, à la lin de ces intervalles, si elles y étaient au commencement. Il s’opérera donc une conjonction pareille, 1,080,000 ans après l’époque E; puis une autre encore 1,080,000 plus tard, ou 2,100,000 ans après cette époque, ce qui nous ramène au commencement môme de la période actuelle le kali-yufia. Celte dernière date est donc l’époque astronomique réelle du Sùrya-ShldliâtUa. L’autre, de 2,100,000 ans antérieure, qui lui est substituée dans le texte, n’est qu’une superfétation arithmétique, imaginée pour dissimuler le caractèré moderne de l’époque véritable, en la rejetant dans les nuages d'une antiquité fabuleuse. Mais c’est là une application trompeuse du changyuen chinois. . . - .
L’époque du kali-yiiga est trop moderne, pour étre’employée à un tel artifice. Sa proximité agrandit trop les allé" rations qu’il faut fiiire subir aux données présentes pour pouvoir les y accorder ; de sorte que les ap’plications postérieures qu’on en déduit, doivent devenir promptement
' Davis, Oh the antronomical coiupulalionê »/ lhe Hiudiu. Asiutic Heiearches, t. II, p. 24t. *... ..,
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fautives quand on s’écarte du temps auquel on les avait adoptées. C'est ce qui est arrivé au Sùrya-SiddMiita, les brahmes n'ont pas tardé à s'en apercevoir par l'expérience*. C’est pourquoi, en conservant 1a forme et le fond du texte sacré, ils se sont bornés à augmenter ou diminuer les nombres qu’il donne de manière à en faire accorder les résultats avec le cid. Mais généralement, pour calculer les longitudes moyennes de la lune et des planètes, ils se dispensent de remonter au delà du kali-yuga. Ou même, ils prennent comme point de départ quelque époque encore moins ancienne, à laquelle les valeurs initiales de ces longitudes, déduites par un calcul rétrospectif d’observations plus récentes, sont attacliées comme autant de constantes ■connues. Par exempte, pour faciliter le calcul de leurs calendriers luni-solaires usuels, ils ont établi deux ères fort employées, qu’ils appellent sarhvat et çaka, dont la première est seulement de 57 années antérieure à Père chrétienne et la seconde lui est postérieure de 78 années. L'OrietUal axtronomer, que nous avons sous les yeux, fait par* tir ses calculsdc l’èrepflfca; à laquelle il admet,page 8, que la lune se trouvait précisément dans l'apogée de son orbite, la longitude commune étant alors 7‘. 2". 0'. 7". De là il conduit cet astre et son apogée à toute autre date ultérieure, conformrinent aux lois de leurs mouvements tels
* L'exposé liistorlquo de ces corrections, devenues nécessaires, est présenté en détail dans le savant luéinoire de Davis, sur les calculs astronomiques des Hindous. {Asiatic liesearchet, l. II. p. 23i et suiv.) Il y donne même, p. 273, le calcul d'une éclipse de lune eltectué en prenant la création du monde pour point de départ du lem|>s.
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que le Sût ija-SidJhânia les assigne, en considérant toujours les résultats comme ayant pour origine primitive l’époque lointaine du kali-ÿuga. De cette manière on a seulement cliangé la coupe de l'Iiabit, en conservant l’étoflé.
Pour achever de montrer l’organisation et le jeu de cet engin arithmétique appelé le maliâ-yuija, je vais me servir des nombres que le Sùnju- Siddlnhita donne pour évaluer les durées des révolutions synodique et sidérale de la lune, deux éléments les plus essentiels des opéi ations indiennes. Ce calcul est extrêmement simple. Le texte dit que, pendant la durée d’un mnhâ-tjuija, la lune décrit 53,455,556 révolutions synodiques, et 57,755,356 révolutions sidérales complètes. Divisant donc par ces nombres la durée totale du mahû-ijuga en jours, que nous avons représentée par le symbole 4 J, on aura les durées cherchées. L’opération se simplifiera en débarrassant tous ces nombres du facteur 4 qui leur est commun. Ainsi l’astre exécutera des nombres entiers de révolutions complètes dans les 1 ,080,000 années qui composent le quart du mahâ-tjugu. D’où l’on voit que le quadruplement de celte période n’est qu’une vaine et inutile amplification ‘.
• Le même caraclère de composition qiiatemoire sc remarque dans les nombres de révolutions que l’auteur du SûryaSiiihânla suppose être décrites par toute planèle pendant la durée d'un mahi^yuga. Ils se maintiennent donc entiers pendant le quart de cet intervalle. C’est ce qui lui a permis de placer le point de départ de ces mouvements su milieu de 4,320,000 années qui y sont comprises. Il n'a pas en la liberté de donner la même forme quaternaire aux nombi-es qui désiguent les révolutions du noeud et de l'apogée lunaire pendant la durée d’un tiiahâ-yiiga , parce que les unités complémentaires qu’il aurait fallu leur ajouter ou en soustraire pour les rendre tels, auraient introduit dans les quotients des erreurs intolérables. C’est ce qui lui fait dire que, si l’on veut déduire ces deux élé-
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' Or précisément Ptolémée nous a conservé un énoncé d’Hipparque, qui, dans sa simplicité grecque, fait obtenir les mêmes éléments par des opérations toutes -pareilles'.
menls des noinbres qu'il leur assigne, il laut en reporter l'origine beaucoup plus hmil, sans doute au commencement mi'me du mahâ-yiitja. Les explications précédentes m’ont paru nécessaires pour montrer dans quelles intentions ces longues périodes sont fabriquées.
Quoique les transcriptions de Davis sur lesquelles je me suis appuyé m’inspirassent totUc conliancet j’ai prié M. Regnier de vouloir bien les vérilié)* sur le manuscrit de Sürytt-Sidillidiita. Il les a trouvées parlailement exactes. Mais cette vérification m’a vabi de sa part une note philologique très-curiouEC, que j’insère ici textuellement, parce qu'elle nionlrc les précautions infinies que l’on a prises, pour dérober ou vulgaire celte science des choses do ciel. Le S&rya-Sidâhânta ne contient ]>as un seul caractère symbolique d'abréviation, pas un seul nombre cliilfré. En général les éléments des nombres, même les pins complexes, y sont exprimés par des mots pris dans un sens convenu, et étrangers i leur signification oixlinaire, de manière que Tappliealion n’en soit intelligible qu’aux initiés. Cette remarque avait été déjà faite par feu .lacquet dans le Joiinial de la société asialique de Paris, années 1855, et M. Roinaud l’a reproduite avec quelques addiLioiis dans son Mémoire sur l’Inde inséré au t. XVIIl de VAcadémie des inscriptions et belles-lettres, 11" partie, p. 506. Toutefois, j’ai pensé qu’on n’en verrait pas moins, avec un vif intérêt, l’exposition détaillée du procédé hindou.
SOTE DE H. mextEB. ' '
J’ai cherché, dans le Sûrya-Siddhânla, le passage qui indique le nombre de révolutions de la lune. C’est le premier vers du trentième çlokadu cbapilre I. Le voici :
Indû rasàgnilritrtshiisaplalilifiûharamàrgandli.
En sous-enlendanl le sujet : a révoUilions,» t|uj se trouve au çleka précédent (ellipse que le seboliaste marque eu ces termes, pârvaflokaktttbkat»nd itp aira apg anvetij, ce vers signifie :
« [Les révolutions] de la lune sont six, trois, trois, trois, cinq, sept, sept, ' cinq, » ce qui nous donne, en retournant les nombres, car Ténuroération commence par les unités. 57,755,356. ,
lndo{h) est le génitif d'Indii, synonyme de Teliandra «lune. »
Le long composé rasiyni..... mdrgaiUlb s’analyse ainsi : rasa-aguMritri-ulm-sapla-bh&dbara-mârgattdli.
Le mot rasa vent dire « saveur, » et, comme les Indiens comptent six séries de saveurs, il désigne le nombre «te. y x è
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fondées sur des nombres beaucoup moindres. D’après les observations des Chaldéens, et les siennes propres, Hipparque trouve que la lune accomplit 4267 révolutions synodiques autour du soleil en 126007' La durée d’une seule 'se conclut donc de là par une division. En la combinant evec l’évaluation indienne de l’année solaire, j’ai obtenu la durée de la révolution sidérale de la lune que l’auteur
Agni .‘ipnific « feu ; » on compte trois feux sacrés : de là le sens de Irait. • Tri est le nom de nombi-e trait. U est employé deux fois de suite. ,
Ithii signifie « flèche ; » il se prend, ainsi que ses divers synonymes, pour désigner, en trigonométrie, .i&sinuf verse, et en arithmétique, par allusion aux cinq flèches de Kâma, 1 Amour, le chifl're cinq.
Sapin, nom de nombre, signifiant sept.
Bhùdhara, « montagne, support de la terre. » On en campte sept, bli&dharàh sapin, dit le commentaire) : de là le .sens de sept en arithmétique.
àlârgana est synonyme iVisliii, c’est-à-dire signifie de même «flèche, sinus verse et cin/j. »
Après la plupart des indications de chiffres du Siiryo-Siildhûnta, qu’elles soient exprimées en noms de nombre, ou en termes symboliques, ou mêlées, comme l’est celle qui nous occupe, le manuscrit Rurnouf ajoute une traduction en chitTres. Ici il nous donne 97,753,250, avec 2 pour 3 aux centaines, ce qui est évidemment une faute du copiste, puisque, dans le texte, nous avons, ‘pour désigner le troisième chitfre à partir de la dioite, le nom de nombre tri « trois. »
L’édition du Sfirya-Sidtlhânla imprimée à Calcutta a supprime ces tra- <iuctions en chiffres. C’est, pour la facilité de la lecture et des calculs, une omission regrettable. Le commentaire imprimé à la suite du texte de chaque (jioka y supplée souvent, il est vrai ; mais pas toujours. 11 emploie quelquefois aussi, dans ses interprétations, des tcimes symboliques. Ainsi pour notre passage ; shail-agni.<leva~pantcha-sapla-sapta-pantà»a... >
Le dictionnaire do M. Wilson no donne pas, non plus que celui de MM.Bcehtlingk et Roth, du moins, autant que j'ai pu voir dans ce qui est publié jusqu’ici, le sens numéral de ces substituts poétiques et symboliques des chilîres, tels que saveur, flèche, que nous avons ici , et d'autres non moins curieux, comme açvins ou ou/, pour deu.t; dent pour trentedeux, etc , etc. Celui de M.Ooldstflcker, qui malheureusement n'en est encore qu’i la première lettre de l'alphabet, comblera vraisemblablement cette lacune, si j’en juge par l'article Agni, où je trouve parmi les sens du mot, celui de trou eu arithmétique. - — . ..
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du Sürya-Siddhâuta aurait pu en déduire. La comparaison de ces résultats avec les siens se voit dans le tableau suivant :
UUnÉE DE U
STNOÜIQLT.
BÉVOIXTION
blDÉRAI.E.]
Hipparquc
i?i. 12V M-. ÔV262
i. 'V 13-. lï
EiciH d’llipp»rqne
J'ai fait un calcul semblable pour les deux autres éléments principaux du mouvement lunaire, la révolution sidérale du nœud et celle de l’apogée. Les Grecs ne les employaient pas sous cette forme explicite, mais combinés dans les révolutions mêmes de l'astre. Je les ai extraits des périodes assignées par Ilipparque, et les résultats ainsi obtenus sont comparés à ceux du Sürya-Siddhânta dans le tableau suivant :
DURÉE DK U RÉVOLÜTIO.N SIDÉRILE
DU
DE {.'APOefiE.
Par les périodes dHipparquc. .
Selon le Sûrya*Siddbânta. . . .
67Séi.»
Exe^ d'Hipparqoe.
— Il', 86
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Pour apprécier à sa juste valeur le soupçon de communication que font naître des concordances si proches, il faut tenir compte des exigences artificielles auxquelles l’auteur hindou a dû systématiquement assujettir les nombres qu’il a rapportés. Supposons par exemple qu’il eût voulu emprunter à llipparque la durée de la révolution synodique. En l’employant comme diviseur du muhd-yuga, elle lui aurait donné pour quotient le nombre 55,435,326. Mais il s’était imposé la condition que ce quotient fût un multiple exact de 4. Il fallait donc le modifier tant soit peu a6n de le rendre tel. Le moindre changement qu’on pût lui donner pour le ramener à celte forme, c’était d'écrire pour les deux derniers chiffres 24, 28, 32, ou 56. Or, il fallait, en outre, qu’ainsi modifié, il amenât la lune en conjonction avec le soleil au commencement du kali-yiiga. L'auteur hindou a pu trouver que le multiple 56 remplissait cette condition mieux que les autres, et alors il l’aura choi», sans s’inquiéter de la toute petite différence qui en résultait dans les fractions de seconde dont il ne pouvait répondre.
Des altérations du même ordre provenant des mêmes causes, doivent presque inévitablement vicier les derniers chiffres de tous les éléments astronomiques rapportés dans le Sûrya-Siddhânta^ et dans tous les traités hindous composés sur ce modèle. Cela fait qu’on peut y soupçonner de nombreux emprunts faits à des sources différentes, sans 'pouvoir les prouver démonstrativement, puisque l'identité absolue ne s’y trouve point ; et elle s'y trouverait, par cas fortuit, qu’elle ne décélérait pas indubitablement sur qui le plagiai porte, puisqu’elle-même pourrait provenir d’une
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altération opérée dans quelques déterminations peu dilïérentcs les unes des autres. Par exemple, malgré la concordance si proche que nous venons de découvrir entre les durées des révolutions de la lune consignées dans le Sùi ytt- Sidillidnla, et celles que l’on tire des périodes d llipparque, je n’oserais affirmer qu’elles aient été empruntées à lui plutôt qu’aux Chinois. En effet, Gaiibil, dans son traité de l’astronomie chinoise, a formé un tableau où il a rassemblé les valeurs de ccs mêmes éléments qui ont été officiellement déterminées par 1 observation, sous les diverses dynasties depuis l'au lüi avant l’ére chrétienne *. Or, au milieu du v' siècle de cette ère, sous les premiers Song, parmi d’autres résultats d’une précision remarquable, je trouve une évaluation de la révolution synodique de la lune dont la différence avec celle du Sùryu Siddlidnta ne s'élève qu'à de seconde. Exprimée à la maniéi’c chinoise en jours et fractions décimales du jour, elle comprend 2!)<, 550588. En prenant ce nombre pour diviseur du mahd-ijugu, on trouve pour quotient 53,455,555 révolutions et De sorte qu’en ajoutant seulement un dixiéme de révolution, ou moins de 5 jours, à l'immense intei'valle de 4,520,000 années, qui compose le mûha-yuga, le quotient prend la forme quaternaire 53,455,330 que s’était prescrite l’auteur du Sùrya-Siddhânta, et devient complètement identique au nombre qu’il assigne. Si, comme tout porte à le croire, il avait sous les yeux l’astronomie des Song, il n’a pas eu de peine h lui emprurtter ce multiple-là !
’ Rpcueildu P. Souciet, parlic III, p. 07.
■ SÜR I/ASThONOMIK nSDIESNE.
' • . Mais, dira-l-on, vous soupçonnez toujours l’auteur Inn- yC, dou d’avoir construit son livre avec des matériaux élran- . V gers à l'Inde, et non pas d’après les observations qui auraient pu avoir été faites dans l'Inde meme, pendant ce grand nombre de siècles qu’il embrasse rétrospeclivcment ■* ’ dans ses calculs? .le procède, en cela, comme on ferait
. • ’ dans une cour de justice. Un particulier se présente, pos- ^ . sédant d’immenses richesses. 11 n’exerce aucune industrie,
, aucun commerce, par lesquels il ait pu les acquérir, et il n’exliibe aucun titre de famille prouvant qu’il les tient de
• • . ses ancêtres. Quand ou le presse d'en déclarer l’origine, il
répond qu’elles lui sont tombées du ciel. Ne le soupçonnera- . t-on pas très-justement de les avoir dérobées? Et combien
• les présomptions qui s’élèvent contre lui ne s’aggraverontelles pas, si l’on vient à savoir qu’il n’émet les pièces de son trésor qu’après en avoir effacé les empreintes ; après
’ ' les avoir rognées, altérées, enchâssées dans de nouvelles montures, où leurs origines primitives ne sont plus icconnaissables ! Voilà exactement ce qui nous arrive quand nous discutons les traités astronomiques des Hindous. Tous ceux .; V qu’ils nous ont fait connaître, et sur lesquels ils s appuient,
■ ' sont postérieurs aux ouvrages d'ilipparque, de IHolémée,
■; :.î même de Théon d’Alexandrie. Ils embrassent les mêmes
y . problèmes, qu’ils résolvent par des procédés analogues, en -
• _ , y appliquant des constructions et des bypolbeses géomètiiques pareilles. Leurs auteurs semblent être moins cu-
.... rieux d’atteindre une précision rigoureusedans les résultats
. ' observables, mais iis se montrent très-habiles à perfection-
ner certains détails de calcul numérique. Cependant ils ne
. ÉTJjKES . ’f •.
? •' citent jainaisces travaux antérieurs qu'ils n’ont pas ignorés.
Ils ne mentionnent aucune observation ancienne ou mo- (lerne. Ils ne décrivent aucun instniment de précision pour . déterminer la position des astres, ou mesurer le temps. L’auteur du Sûrya-Siddhânta, dans un de ses vers, chapitre viii, çloka 1 !2, prescrit brièvement à l'astronome de coiiHlruire une sphère, et d'examiner la lalitudeappareriteldes asties] '. Aillcui's, chapitre xni, çloka 5-15, il reproduit le môme
précepte : « Que l'astronome cons/ri/ise [un appareil imi- « tant] la merveilleuse structure des ceixles célestes et terrestres * » Ici il entre dans les détails de la construction. Ce s sera une sphère de bois, autour de latiuelle tourneront concentriquement divers cercles divisés en degrés [sur leur contour], et représentant les principaux cercles célestes.
Le texte explique ensuite comment ces cercles devront être disposés entre eux, et orientés sur le ciel. Tout ce système sera mis en mouvement de rotation continu et uniforme autour de l'axe de l’équateur, par l’action d’un courant d’eau ; ou encore par un mécanisme cactié, où l’on emploiera comme moteur l’écoulement du mercure pour si-
' Ce vciT. a été l’emarqué et signalé par Colebi-ooke, Eâtays, Uane II, p. 52i Mais, siiiN-ani sa regrettable habit'.idc, il n'avait pas dit on quel endroit du Sûrya-Sidtlhânta il se trouve. Cette indication m'a été fournie par M. Ad. Ilegnier. Dans le /nurnol des ^’an/a pour l’année 1840, p. 208, j'aî expliqué en quoi consistent les latitudes et lohgitudcs que l'auteur hindou appelle apparente»; tA j'ai montré la manière de les convertir en latitudes et longitudes vraies. J’aurai occasion de revenir sur ce sujet en parlant des Sakshatras.
* Dans cette citation, et les lignes qui la suivent, je résume ime page du Sûrya-Siddliânia, dont Colcbrooke a donné la traduction littérale (Essayé, tome II, p. 340), sans mentionner l’emlroit où elle se trouve. N. Regnier n réparé celte omission, comme pour le passage précédent.
muler une rotation spontanée. On ne voit là qu’une sphère armillaire, tout au plus un planétaire, pouvant servir comme appareil de démonstration dans les écoles, et non pas comme instrument de mesures applicable au ciel. Pour lui donner ce dernier caractère, un commentateur, cité par Colebrooke, suppose au centre de la sphère un trou très-fin, par lequel l’astronome vise à l’astre qu’il veut observer. Mais il n’aura pas la liberté du choix. Car l’orifice central étant une fois percé, le mouvement de rotation équatorial imprimé à la sphère entraînera forcément la ligne de vision sur le contour d’un môme parallèle céleste, sans que l’observateur puisse la sortir de cette direction. Un autre commentateur imagine un mode d’observation différent. Sur un plan rendu horizontal, il érige un style vertical portant à son sommet un tube creux, mobile à charnière autour de ce sommet, et qui peut ainsi être tourné à volonté vers tous les points du ciel. L’astronome vise à travers ce tube, dans la direction de l’astre qu’il veut observer. Quand il l’a trouvée, il tend sur celte même direction un fil qui la prolonge jusqu’au plan horizontal qui passe par le pied du style ; et la hauteur angulaire de l’astre au-dessus de l’horizon se conclut du triangle rectangle ainsi formé. Voilà donc ce que l’auteur du Simja-Siddhânta, et ses commentateurs hindous, ont de mieux à nous offrir, comme échantillons de leurs instruments astronomiques. Et ils voudraient nous faire croire qu'au moyen de ces grossiers mécanismes, eux-mêmes et leurs ancêtres ont pu déterminer les éléments les plus délicats des mouvements célestes, assigner
les instants des équinoxes, fixer le lieu précis du point équi-
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noxial sur le cercle écliptique, et mesurer les longitudes des astres rapportées à une petite étoile à peine perceptible ! Ces assertions renferment des impossibilités tellement évidentes, qu’aucun astronome observateur ne pourrait les accepter comme vraies.
Je vais maintenant examiner de même les durées assignées par laSûrya-Siddhânta aux révolutions sidérales des cinq planètes, afin de voir si elles offrent des indices d’une astronomie ancienne ou récente, indigène ou étrangère. Ce sera un élément important de notre enquête. En effet, dans toute l’antiquité, ces durées ne pouvaient se conclure que dos retours périodiques de l’astre à des positions analogues, dont l’identité s’estimait à la simple vue. Leur évaluation exacte, obtenue par des moyens pareils, suppose donc, exige même, des observations nombreuses, d’époques distantes, enchaînées par une chronologie certaine , dans une longue suite de jours continûment énumérés, et combinées entre elles avec beaucoup d’art, pour assurer la compensation mutuelle de leurs erreurs. Quand donc on trouve de tels résultats chez un ancien peuple, il faut, pour qu’ils lui soient propres, que toutes les conditions précédentes aient été remplies.
Dans le Sûnja-Siddhânta les durées des révolutions sidérales assignées aux cinq planètes sont données, comme pour la lune, par le nombre total et entier de ces révolutions que chaque planète exécute pendant les 4,320,000 années qui composent un mahd-ywja. On ne dit point de quelles observations ces nombres sont déduits, ni comment on est parvenu à les en conclure. Ils ont été, comme tout le reste du
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livre, divinement révélés. Or, Ptolémée nous a conservé, sur le même sujet, les résultats d’un travail d'Hipparque qui lui ont servi à construire ses tables des mouvements V planétaires, et que l’on pourrait appeler aussi, à bon droit, une révélation du génie humain. En discutant toutes les observations anciennes de levers, de couchers, d’oppositions, d’appulses, dont il avait pu avoir connaissance, et les combinant de manière à éluder les effets des inégalités occasionnelles dont il soupçonnait seulement la possibilité, Hipparque avait tiré de ces matériaux imparfaits des périodes de révolutions synodiques propres à chaque planète, dont les évaluations ne pouvaient comporter que de trèsfaibles erreurs. Ce sont elles qui ont servi à Ptolémée, et plus tarda tous les astronomes jusqu'au temps de Tycho et de Képler, sans qu’on eût reconnu le besoin d’y rien chan- -ger. J’ai analysé ces périodes dans le tome V de mon Traité d’astronomie. J’ai montré par quel art, par quel procédé de combinaison, Hipparque avait pu les obtenir; et j'en ai tiré, pour les cinq planètes, les durées de leurs révolutions sidérales, qui se sont trouvées à peine différentes de nos évaluations actuelles. Je mets ces résultats en regard avec ceux du Sùrya-Siddhânta, dans le tableau suivant :
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La durée de la révolution sidérale, attribuée à chaque planète dans la troisième colonne, s'obtient en divisant le nombre des jours du mahâ-tjuya 1,577,917,828, par le nombre correspondant de révolutions qui lui est assigné dans la deuxième colonne pour le môme intervalle de temps. L’opération peut être simplifiée, en délivrant tous ces nom bres du facteur 4 qui leur est commun, comme je l'ai fait remarquer plus haut.
L’écart est comme nul pour Mercure, Mars, et Jupiter. Il s’élève à ^ de jour pour Vénus, à 7^ pour Saturne dont la révolution embrasse près de 50 années; et, dans ces deux cas, l’inexactitude est ducùlè^uSûrija-Siddhânta. c la tnavait fait penser qu’il pourrait y avoir quchiue erreur dans les nombres de révolutions de ces deux planètes transcrits par Davis. Mais M. Ad. Regnier s’est assuré qu’elles sont conformes au manuscrit. Alors, d’où peut proveniileur inexactitude? Si l'auteur hindou a voulu s’appropriei'
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les évaluations {l'IIipparque, pourquoi s’en serait-il écarté, dans deux cas sur cinq? Aurait-il commis quelque faute de calcul, en les transportant dans sa période de 4,520,000 années? ou aurait-il puisé ces deux-là dans quelque autre source, cliez les Cliinois par exemple, pour dissimuler le plagiat ? Tout cela est possible. Ce qu*i ne saurait l’être, ce serait qu’il eût tiré ces nombres, propn'o Marte, d’observations indiennes, qui les lui auraient donnés exacts pour trois planètes, fautifs pour deux. Une même méthode de discussion, appliquée à des données physiques, de même nature, ne conduit pas ainsi, tantêt à la vérité tantôt à l’erreur. Et puis, comment aurait-il pu se procurer de nombreuses collections d’observations, enchaînées dans une série continue de jours, chez un peuple où l’on ne trouve aucune trace de ’ chronologie régulière et générale; aucune date qui soit astronomiquement fixée, môme pour les événements historiques? Il y a là une impossibilité de fait que nul artifice humain ne pouvait éluder. Colcbrooke dans ses Essais, tome II, page 415, mentionne deux auteurs de traités astronomiques, qui, en conservant les grandes périodes du Sih'ya- Siddhànla, ont osé introduire des changements dans les nombres qui les composent. Ils ne disent pas les raisons de ces changements, ni sur quoi ils les fondent. L’un, appelé Paliça, met seulement quelques unités, en plus ou en moins, dans les deux derniers chiffres de ces grands nombres, ce qui ne change pas de quantités physiquement appréciables les quotients qu’on en tire, et lui procure la gloire facile d’avoir inventé un système nouveau. L’autre, renommé comme mathématicien, estBrahmagupta. Celui-ci fait par-
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tir ses calculs d’une date bien plus haute. Il en place l’origine au commencement du kalpa; 1000 fois au delà du mahâ-yu(ja. Cela donne trois chiffres de plus à ses nombres, et les présente ainsi comme d’autant plus certains. Toutefois il ne change rien au nombre des années que la tradition assigne à ces deux périodes. 11 diminue seulement de 27^56 l’année sidérale du Sûi'ya-Si(hlhânta qui était trop longue, et la rend ainsi un peu moins inexacte *. Quant aux
durées des révolutions planétaires, il y fait les changements de chiffres devenus nécessaires pour les conformer à cette nouvelle évaluation de l’année, ce qui lui transporte l’honneur de les avoir découvertes. Des commentateurs lui ont adressé de vifs reproches, pour avoir osé altérer ainsi le
* texte lévélé par SUrya lui-méme *. Il n’en avait pas le
• Cette correction, qui est cachée sous les foiines indiennes, s’évalue tout de suite par le procédé suivant :
Soit n le nombre de jours complets que l’on suppose contenu dans les 4,320,000 années qui composent un maM-yuga. La durée de l’année exprimée en jours et fractions de jours, sera :
4,3ÎO,OÜU
Augmentez ou diminuez n d’une unité, la variation con'espondantc de l’année sera :
Or 1^, réduit en secondes de temps, équivaut à 2i.5600‘; et le dénominateur peut s’écrire i. 3000.300. La fraction précédente, réduite à ses moindres termes, devient donc
D’après Colebrooke, Essait, t. II, p. 415, Bralimagupta diminue de 1378*, le nombre n du Sûrya-Siddhânla. Donc il diminue l’année de 27‘,r)6, comme je l'ai dit dans le texte.
' Davis, Atiatic Retearchei, t. II, p. 230 et suivantes.
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droit, n’étant qu’un mortel. En effet, Brahmagupla n’a pas ,
eu l’avantage d’être un personnage mythologique. On sait ^
qu’il a existé très- réellement vers la fin du vi% ou au commencement du vil” siècle de notre ère, et qu’il appartenait au collège d’OujeinT^célébre alors dans l’Inde comme un centre de science astronomique; sans doute, d’une science telle que les Hindous la . conçoivent : érudite, livresque, comme dirait Montaigne; s’occupant à rédiger des almanachs populaires, à composer des thèmes de nativité, à calculer, par des règles toutes faites, des annonces d’éclipses, et nullement appliquée à perfectionner les observations dont elle n’avait aucun besoin. L'astronomie de Brahmagupta est purement mathématique comme celte du Sùrya-Siddhdnta qu’il a voulu remplacer. D’après ce que nous en connaissons, il s’y montre arithméticien habile, et pas du tout observateur. Ha pu la rédiger sans regarder le ciel. En général, plus on examine dans leurs détails, avec un sens prati- . que,lesécritsastronomiquesdesHindous,plusonsepersuade que tous ces livres, texte et commentaires, sont fabriqués spéculativement, avec des pièces de rapport prises de toutes parts, sans qu’on y trouve aucun vestige d’observations anciennes ou modernes, qu’ils auraient faites eux-mêmes avec des instruments précis, pour un but de perfectionnement .• abstrait qui leur a été toujours étranger.
Ici, un pandit sorti des collèges do Calcutta ou de Bénarès vient m’interrompre et renverser tout l’édifice de mon argumentation. « Cessez, me dit-il, de jeter des doutes sur « notre antique science. Elle a été inspirée, révélée à nos « ancêtres, quand l’Occident était encore sauvage. Les pre-
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mières notions que vous avez eues de la marche des astres et des influences qu'ils exercent sur les destinées humaines, vous sont venues d’eux, comme vous confessez en avoir reçu les signes de votre numération, et les racines primitives de vos langues disloquées et harhares. Ces longues suites d'observations, qui vous sont nécessaires poiir évaluer les durées des révolutions du soleil, de la lune et des planètes, ils en ont possédé de bien plus étendues, longtemps avant vous. Ces instruments de précision qui vous servent à observer le ciel, ils en ont eu d'équivalents. Tout cela était exposé, décrit, dans des livres dont l’intelligence était exclusivement résenéc aux sages, et que le temps a détruits. Le Sùnja-Siddhûnta actuel, que seul vous connaissez, n'est qu’une réminiscence traditionnelle des résultats de ces anciens travaux. Conformément aux préceptes de nos ancêtres nous les avons présentés comme des vérités certaines, sans les embarrasser de démonstrations inutiles, en prenant soin de les exprimer dans un langage symbolique, intelligible pour nous seuls et pour les disciples auxquels nous consentons à l'expliquer. Nous n’avons pas voulu avilir la science, en l'abaissant à la portée du peuple. Nous lui avons donné seulement les connaissances dont il avait besoin pour régler les détails de sa vie, et les soumcllrc religieusement à la direction des influences célestes. Nous lui avons présenté quelques appareils mécaniques, imitant la structure du ciel et les mouvements des astres, pour lui faire admirer ces merveilles, et nullement pour lui apprendre les méthodes qui nous les ont fait découvrir. Ne supposez donc
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« plus que nous avons ignoré ce que nous avons voulu tenir «secret. » Ce discours de mon pandit étant uniquement composé d’affirmations dénuées de preuves, jé me bornerai à leur opposer le précepte inflexible de notre philosophie occidentale : NuUius in verha. Si nous pouvions les croire, nous devrions bien regretter que les brahmes n’aient pas étendu leurs révélations au delà du viii' siècle de notre ère. Car,par l’effet de cette réserve, iisnenous ont rien appris que nous ne sussions déjà quand leurs livres nous sont parvenus. Mais peut-être ne les avons-nous pas assez étudiés. C’est pourquoi je vais, avec l’aide de M. Regnier, continuer d’analyser les doctrines du Sûrya-Siddbânta, dans l’espérance d'y découvrir des richesses qui nous avaient été préparées, et qui nous étaient restées inconnues.
Quand on connaît les durées des révolutions sidérales du soleil, de la lune et des planètes, on peut en conclure, pour tout instant donné, les positions moyennes, autour desquelles ces astres semblent perpétuellement osciller. Mais, pour prédire leurs positions véritables, ce qui est le but principal de l’astronomie pratique, il faut pouvoir assigner à chaque instant le sens et la grandeur de cos écarts, que les astronomes grecs appelaient les mouvements d’anomalie. Ils étaient parvenus à* en représenter fort approximativement toutes les phases; au moyen d’hypothèses géométriques, qui, depuis, se sont transmises pour le même
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usage, aux astronomes arabes, persans, tartares, occidentaux, plus tard aux Chinois. On n’a rien connu de mieux jusqu’au temps de Kepler. Les Hindous les ont-ils adoptées, ou en ont-ils inventé d’autres qui leur soient propres? Ils ne le disent point. Mais nous pourrons le découvrir en analysant les régies que leurs livres prescrivent pour résoudre les mômes problèmes. Car l’identité ou la dissemblance des conceptions se décèlera évidemment dans les pratiques pareilles ou différentes qui on sont dérivées. La première et indispensable condition de cette étude sera donc de bien savoir en quoi consistaient celles de ces anciennes conceptions qui nous sont connues, et quel courant d’idées les a fait naître, aux époques où on les a imaginées. C’est ainsi que je vais procéder.
Les hypothèses grecques étaient la conséquence logique de deux propositions, qui furent universellement admises comme axiomes dans toute l’antiquité et dans le moyen âge : les mouvements révolutifs des corps célestes sont uniformes, et leurs orbites sont des cercles parfaits. Rien de plus naturel qu’une telle croyance, toute fausse quelle est. Et d’abord, comment s’imaginer que ces mouvements fussent variables, les voyant s’accomplir en toute liberté, dans des périodes de temps rigoureusement constantes pour un môme astre, sans décéler l’existence d’aucun obstacle, qui eût modiGé leurs vitesses propres? Comment auraient-ils pu s’accélérer ou se ralentir, étant éternels, et opérés sans choc, ni rencontre, ni résistance? Copernic lui-même, dans le mémorable livre où il rétablit si hardiment la circulation de la terre autour du soleil, en commun
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avec les autres planètes, soutient, comme une vérité palpable, qu’on ne peut pas admettre dans les corps célestes des mouvements variables, qu’il faudrait attribuer à l’imperfection de leur essence, ou à l’inconstance de la vertu motrice qui les conduit; et cela, dit-il, qiioniam ab utroque abhoiret intellectus, essetque indignim taie aliquid in illis existimari
li’uniformité des mouvements étant acceptée à titre de fait, la circularité des orbites en était une conséquence nécessaire. Le cercle seul réalisait autour de son centre les conditions de similitude, compatibles avec une identité permanente de mouvement et d’état physique, dans toutes les phases de chaque révolution. Aussi, lorsque Kepler, en 1C09, reconnut, par des mesures géométriques incontestables, que Mars décrit autour du soleil une orbite ovale, dans laquelle sa vitesse de circulation varie périodiquement par intermittences, il ne pouvait en croire ses yeux ; et il se torturait l’esprit pour deviner le principe occulte qui forçait ainsi la planète à s’approcher du soleil et à s’en éloigner tour à tour, comme par une sorte de libration éternellement réitérée. Heureusement pour lui, dans cet accès d’inquiétude fiévreuse, il vint à se rappeler le traité de Gilbert de Magnete, qui avait été publié à Londres neuf années auparavant. Dans ce remarquable ouvrage, Gilbert établit par l’expérience que la terre agit sur les aiguilles aimantées, et sur les barres de fer placées prés de sa surface, comme ferait un véritable aimant ayant ses pèles
' De Bevoluiionibttt corporttm cœletlium, p. 3, editio princeps.
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propres; et, par une extension conjecturale qui était un pressentiment vague de la vérité, il va jusqu’à prétendre qu’elle est retenue autour du soleil dans son orbite constante, par l’affection magnétique qu’elle a pour cet astre. Cette idée fut pour Képler un trait de lumière. Elle lui fit voir aussitôt la cause secrète des mouvements alternatifs qui l’avaient tant embarrassé; et, dons la joie de celte découverte ; « Si, dit-il, on trouve impossible d’attribuer « cette libration à une faculté magnétique exercée par le « soleil sur la planète à travers l’espace, sans intermé- « diaire matériel, il faudra que la planète elle-même soit « douée d’une sorte de perception intelligente, qui lui * donne à chaque instant la connaissance des angles et des « distances pour régler ses mouvements. » L’alternative ainsi posée se résolvait d’elle-même. Les hypothèses anciennes ne pouvaient plus se soutenir en présence du fait réel. Il n’était plus besoin de conjectures; le mécanisme môme des mouvements célestes s’offrait aux regards. Il n’y avait plus qu’à en étudier les détails.
Paraitrai-je trop m’écarter de mon sujet, si je m’arrête un moment à faire remarquer que, pour arriver à cette mémorable découverte, il fallut qu’il se produisit, en moins d’un siècle, trois hommes, dont les travaux et les aptitudes diverses, y furent également nécessaires? Copernic d’abord, esprit méditatif et hardi, qui, rappelant et comparant entre elles les opinions des anciens philosophes, remit dans une entière évidence le véritable arrangement de 1 univei's. Après lui, Tycho-Brahé, consacrant une longue vie et une grande fortune à former une collec-
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lion d’observations astronomiques, dont la richesse et la précision étaient jusque-là sans exemple. Puis, ce trésor tombant aux mains de Képler: celui-ci doué des deux facultés les plus distinctives du génie, l’imagination el la patience; se dévouant à calculer toutes les observations de Tycho, à en construire les résultats immédiats sans idée préconçue; et, quand il les voit, assez intrépide pour secouer une erreur admise comme vérité indubitable depuis plus de trois mille ans. Ajoutez que tout cela eût été inutile sans le hasard heureux qui porta ses premiers efforts sur l’orbite de Mars, la seule, dans notre système planétaire, dont la forme elliptique lui pût devenir immédiatement perceptible à travers les incertitudes des observations qu’il employait. S’il les eût appliqués à toute autre planète, ils eussent été vains. C’est le cas d’élever un autel à la bonne fortune.
Je reviens aux origines. Pour appliquer à un exemple simple et décisif le principe d’étude comparative que j’ai tout à l’heure énoncé, je prends le travail d’IIipparque sur le mouvement du soleil, dont nous allons retrouver la copie défigurée chez les Hindous, et je me place avec lui dans les idées alors admises. La terre est immobile et le soleil est en mouvement autour d’elle. Puisque la marche de l’astre dans son orbite circulaire est uniforme, les inégalités que nous y apercevons ne peuvent être que des illusions de perspective, provenant de ce que 1a terre n’est pas au centre de cette orbite. En effet, concevons, dans le plan de l'écliptique, une circonférence de cercle, excentrique à la terre, et plaçons-y le soleil qui la parcourra
tout entière dans l’intervalle d’une année. Les arcs égaux qu’il y décrira en une môme fraction de l’année, par son mouvement uniforme, sous-tendront dans notre œil des angles de grandeur inégale, selon qu’ils se présenteront à nous dans des circonstances diverses de direction et de distance. Le problème astronomique consistera donc à découvrir quelles doivent être l’excentricité, la grandeur et l’orientation de la circonférence solaire, pour que ces inégalités optiques soient toujours conformes à celles qu’(»n observe. Premièrement il faudra qu’elle embrasse la terre; car nous voyons toujours le soleil y marcher dans un même
sens. La distance de son centre à la terre devra être très- \
petite comparativement à son rayon, puisque les inégalités apparentes occasionnées par cette excentricité sont trèspetites. On a représenté approximativement ces dispositions, à la suite du présent travail, dans la figure 1, où la lettre T désigne la terre, et C le centre de la circonférence que le soleil décrit'. Quant à l’orientation, pour concevoir l’influence qu’elle aura sur les effets optiques, menez idéalement de la terre au centre du csrcle une ligne droite TC, que vous prolongerez à l’infini dans les deux sens. Elle coupera le cercle suivant un de ses diamètres que la terre partagera en deux portions inégales. La plus longue, qui s’étend au delà du centre de l’orbite, aboutit au point A, où le soleil se trouve le plus loin de la terre. On le nomme Vapoyée. La plus courte au point P, où il en est le plus
’ Un a été obligé d'eiagérer considérablement la grandeur de l’excen- Iricité C T pour qu’elle pût devenir sensible, dans la ligure.
proche; on l’appelle le \)érï(jée. Ces deux points sont ainsi diamétralement opposés dans le ciel, et les apparences optiques qui s’y produisent correspondent aux conditions extrêmes d’éloignement ou de proximité qui leur sont propres. Â l'apogée, le diamètre apparent du soleil et sa vitesse de circulation apparenle atteignent leurs plus petites valeurs; au périgée, les plus grandes. Mais l’étendue totale de ces variations sur le contour entier de l’orbite étant très-petite, elles deviennent presque nulles dans leurs phases extrêmes, et ne peuvent plus fournir des indices de position suffisamment précis. A défaut de tels indices, dont l’application eût été immédiate, Ilipparque s’en procura d’autres plus sûrs, quoique moins directs. Imaginez, dans le plan de l’écliptique, deux lignes droites indéfinies, menées de la terre aux points équinoxiaux et solsticiaux T, 69, %. Ces droites, se coupant à angles droits, par-
tageront la circonférence solaire en quatre segments, d’amplitudes égales pour l’œil, mais inégales dans cette circonférence, dont le centre ne coïncide pas avec le centre de vision. Le soleil, qui les parcourt en totalité dans l’intervalle d’une année, emploiera donc, pour passer de l’un à l’autre, des temps inégaux que l’observation fera connaître; de là on conclura, proportionnellement, les arcs divers de sa circonférence qu’il a réellement décrit? en mouvement uniforme pendant les mêmes temps; et en comparant ces arcs aux angles visuels égaux qui les embrassent, le sens, l’étendue, la marche progressive de leurs différences, fourniront des données certaines pour découvrir les positions des points apogée, périgée, ainsi que la
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proportion de l’excentricité au rayon de la circonférence décrite, qui produisent de tels effets.
Cette invention d'IIipparque lui réussit complètement, et plus aisément peut-être qu’il ne l’avait espéré. Il connaissait la durée do l’année entière, un peu moindre que 365', 2 d. Or les observations lui donnaient ;
* MOUVEMEM
TEMPS éCOCLÉS.
daoi
Torbite conclu *.
De l’équinoxe vemal au solstice <Tété
9ÔV tr. la'
Du solstice d'été à l'équinoxe d'automne
fjoJ. 12*»
9f. lO’. 58”
Donc : de l’équinoxe vernal à réquiiioxe automnal.
Puisque ces deux quadrants optiques embrassent plus de la moitié de la circonférence solaire, le centre de cette circonférence et son apogée s’y trouvent compris. On voit môme que l’apogée est contenu dans le premier des deux, puisque le mouvement y est plus lent que dans le second. Ceci reconnu, les nombres précédents suffisent à Hipparque pour achever de résoudre le problème, et il en conclut mathématiquement :
La loiigilude do l’apogée, comptée de l’équinoxe vernal : X = 65'>.30'.
Le rapport de l’excentricité au rayon delà circonférence décrite: « = ,‘ 4 .
Je ne rapporte pas ici le détail de son calcul ; mais dans la note i™, annexée à ces études, je le reproduis sous des for-
' * Ces nombres, dans Plolémée, sont calculés comme je l'ai fait ici, en renant pour la durée de l’année, l’évaluation approximative 305',2.
SIR L’ASTRONOSIIE INDIENNE. 6Û
mes symboliques qui le rendent applicable à tous les temps. Cela nous servira tout à l’iieure pour le transporter à l’époque du Sùrijii-SiddhûDta. Car les données astronomiques et les déductions, étant différentes en différents siècles, il faut pouvoir découvrir l idcntité de la méthode à travers la dissemblance des résultats. '
Les mêmes motifs m’obligent à signaler, dans le mode d’application, certains traits distinctifs qui devront se trouver inévitablement communs à la copie et à l’original. Mais, comme je ne pourrais les définir et en montrer l’application précise sans m’aider de quelques démonstrations mathématiques, je rejette ces détails dans une note spéciale, d’où je tirerai les résultats qui me seront nécessaires à mesure qu’ils interviendront dans la série des raisonnements.
Nous voilà complètement préparés pour découvrir les vestiges des méthodes grecques dans les opérations numériques des astronomes hindous. Reste à choisir un texte qui nous les montre à leur étal primitif. Nous ne pouvons les prendre immédiatement dans le Sûrya-Siddhânta. 11 n’a pas encore été traduit en langage européen, et il n’est intelligible aux indianistes les plus exercés, aux pandits môme, que par l’intermédiaire des commentateurs. 11 faudra donc recourir à des ouvrages qui lui sont postérieurs, et dont l’orthodoxie astronomique est avérée. C’est ce qu’ont fait Davis, Colebrooke, Bentley, et tous ceux qui, après eux, ont entrepris de nous faire connaître les règles de l’astronomie indienne. Mais n’ est-il pas à craindre que les doctrifles dont nous voulons retrouver les traits origi-
Oü
naux ne se présentent ainsi modifiées, défigurées par l’introduction d'idées qui leur étaient primitivement étrangères? Heureusement un fait, résultant delà prétention d’immutabilité inhérente à la science brahmanique, exclut ce soupçon. Tous les traités d’astronomie hindous postérieurs au Sùrya-Siddhânta, ont pour objet de développer et d’appliquer les préceptes contenus dans ce livre sacré. Les règles de calcul que leurs auteurs exposent sont la reproduction avouée de celles qu’ils y ont puisées. De là un concours de déductions et de pratiques commun à toute l’Inde. Par exemple, les tables du soleil et de la lune que Davis a traduites d’un ancien ouvrage sanscrit, le Makarandii, et qu’il a publiées dans le tome H des Asialic Researches, sont identiquement les mêmes que les brahmes de Cliristanabouram avaient communiquées au P. Ducliamp, et ceux de Tirvalour à l’astronome Legentil, en les leur donnant comme fondées sur le Sùrya-Siddhânta, jusqu’alors inconnu aux Européens. On peut constater celte identité, en consultant le traité de Bailly sur l’astronomie indienne, où elles sont imprimées pages S56 et 537. Les éléments de ces tables se rapportent à l’époque fondamentale fixée par le Sùrya-Siddhânta, l’équinoxe vernal y étant supposé coïncider avec l’étoile Ç des Poissons ; et, dans les applications, les mouvements moyens se calculent à partir de celte date, avec la durée de l’année sidérale qui s’y trouve prescrite. Nous pouvons donc, en toute assurance, considérer ces tables et les traités d’astronomie hindous qui les contiennent, comme des monuments authentiques de l’ancienne science indienne qui s’y est conservée sans
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alléralion, et je vais m’autoriser de ce fait pour l’en extraire.
On y admet tacitement que le soleil, la lune et les planètes décrivent, en mouvement uniforme, des circonférences de cercle excentriques à la terre, et l’on attribue à chacune de ces circonférences les éléments déterminatifs qui conviennent à l’époque fondamentale où l’étoile ï des Poissons coïncidait avec l’équinoxe vernal. La réduction des lieux moyens aux lieux vrais, s’obtient par des opérations analogues à celles que l'on voit appliquées à celle même hypothèse dans Ttolémée. Mais elles sont compliquées de constructions inutiles, et gâtées par des additions empiriques qui les rendent fautives. Pour mettre ceci en évidence, il me suffira de suivre les méthodes indiennes dans leur application au mouvement circulaire du soleil. Car le même type sert pour la lune et les planètes, avec un mélange de géométrie et d’empirisme tout à fait pareil.
Il faut premièrement définir les éléments de la circonférence décrite. En se reportant à la figure 1, ces éléments sont : 1° la longitude de l’apogée A, comptée à partir de l’étoile Ç des Poissons; 2“ le rapport de l’excentricité CT au rayon C Â de l’orbite. Voici les valeurs que les Hindous leur attribuent :
1* Longitude siddralg de l’apogée comptée de;; des Poissons. 15".
2* Eicenlricité * e •• 0,0379889 ■» ,
Ils supposent ces deux données invariables, même au-
* Les astronomes liindous ne présentent pas explicitement la valeur de
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j ourd’hui. Ce sont deux erreurs. La longitude X étant comptée à partir d'une étoile fixe, serait en effet invariable si l'apogée du soleil était immobile. Mais il a dans le ciel un mouvement propre direct, qui accroît sa longitude sidérale de 11"81 sexagésimales par année, ou de 19'41" par siècle, ce que des observateurs précis ne sauraient négliger. Quant à l'excentricité, elle décroît aussi avec le temps; et, aujourd'hui, elle est à peu près égale à jj ‘. Mais sa variation est trop faible pour que les Hindous pussent l'apercevoir.
La longitude sidérale 2M7°.17'.15", attribuée ici à l'apogée, peut également être supposée avoir pour origine l'équinoxe vernal mobile, puisque l’étoile des Poissons était censée coïncider avec cet équinoxe quand elle fut déterminée. En la considérant à ce point de vue, je trouve, par les formules de la mécanique céleste, que l'apogée du soleil a dû atteindre celte longitude en l'an 507 de notre éfe. D’une autre part, nous avons déjà reconnu que l'étoile Ç des Poissons a coïncidé avec l’équinoxe vernal mobile en 572. On ramènerait ces deux dates l’une à l'autre en admettant que la longitude de Ç a été supposée trop
l’eiccntricilé, sous sa forme fractionnaire, comme je le fais ici. Mais je la conclus mathématiquement de leurs tables par un théorème qui est particulier à l’hypothèse de l’excentrique. C’est que la fraction représentative de l’excentricité est égale à la tangente trigonométrique de l’équation du centre e,, qui a lieu pour 00* d’anomalie moyenne. Or les tables indiennes s'accordent pour faire celte équation e, de l’orbite solaire égale à 2*. 10'. 32"; d’où l’on déduit la valeur fractionnaire de e telle que je l’ai rapportée.
' Ceci doit s’entendre de l’excentricité évaluée dans l’hypothèse du cercle excentrique. Car l’excentricité elliptique n’en est que la moitié. (Voyez mon Traité iTattrotumu, tome IV, p. 498.)
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forte de54'.12",ou celle de l’apogée trop faible de61'.12", ce qui n’aurait rien que de très-possible; et, en partageant l'erreur, on aurait l’an 540 pour la date probable du Sïtrya-Siddhânta. Mais des mouvements aussi lents ne peuvent fournir que des indications approximatives de dates absolues.
Les Hindous ne disent pas comment ils ont déterminé les éléments qu’ils attribuent à l’excentrique solaire, ni de quelles données d’observation ils les ont déduits; mais nous pouvons conclure ces données des éléments mêmes, par les formules que j’ai établies dans la note première. Je trouve ainsi qu’elles ont dû être telles que les présente le tableau suivant, où j’ai poussé les évaluations jusqu’à de petites fractions de temps et d’arcs, qui, sans doute, ne leur étaient pas saisissables.
TEUPS éconUs.
IC
Du solslice d’hiver à l'équinoxe vernal. .
Durée de l'année sidérale indienne. . .
La deuxième colonne montre les intervalles des saisons d’où les éléments de l’excentrique hindou résultent. Mais comment ont-ils pu se procurer la connaissance de ces inter-
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valles, dont l’évaluation, mémo approximative, ne pouvait s’obtenir à ces époques anciennes qu’au moyen d’observations de solstices et d’équinoxes, assidûment suivies, dans lesquelles l’expérience et le sens pratique de l’astronomie compensât l’incertitude des procédés? Rien n’annonce ces qualités chez les Hindous, et les incorrections systématiques qu’ils ont volontairement admises dans les tables par lesquelles ils calculent les inégalités des mouvements célestes, nous les montreront tout à l’heure peu curieux de la précision scientifique. Ils n’ont pas reçu ces données des Arabes, qui, au cinquième siècle de notre ère, n’étaient pas en état de les leur fournir'. Mais ils ont pu les avoir des Chinois, chez lesquels l’observation assidue des mouvements célestes, particulièrement celle des solstices et des équinoxes employés à la confection annuelle du calendrier impérial, était, depuis les temps les plus reculés, un office supérieur du gouvernement. Or, justement, dans les dernières années du cinquième siècle, vers le temps
' Albatcgni esi le premier des asirononies ai-alies qui, en l’an 882 de î notre ère, détermina, par des observations nouvelles, la durée de l’année tropique et les^intervalles actuels des saisons, d'où il déduisit les éléments de l'exccnliique solaire en y appliquant le calcul d llipparque. Il trouva ainsi la longitude de l’apogée solaire égale à 82* 17', plus gi-andc de 5” que celle des Ilindovis, ce qui dénote une époque plus tardive d'environ deux cent quatre-vingt-ome années, et reporterait celle du Sûrya-SiddhâtUa à l'an 591 de notre ère, si l’on supposait les observations des deux parts rigoureusement exactes. Mais, en tenant compte des erreurs dont elles ont dù inévitablement être affectées, il est satisfaisant de trouver qvi’elles s’accordent avec les autres indications que nous avions déjà recueillies, pour marquer le milieu du v>* siècle comme l'époque la plus vraisemblable de la rédaction du Sürya-Siddhânta. Sur les observations d’Albategni, on peut consulter son traité de Numéris stellarum et motibus, cap. «vu ; et mon Résumé de chronologie astronomique, Mémoires de l’Académie des sciences, tome XXII, p. 345 et suivantes.
OÙ le Sûriju-Siddhûnta fut rédigé, un Chinois appelé Tchamjtse-sin, qui avait passé trente ans de sa vie dans la solitude, occupé de calculs et d’observations astronomiques, apprit à ses compatriotes l’inégale durée des quatre saisons de l’année solaire qu’ils avaient jusqu’alors ignorée, quoiqu’elle fût sans doute depuis longtemps empreinte dans leurs observations de solstices et d’équinoxes, où l’on ne s’était pas avisé de la chercher; et il leur donna aussi les premières règles qu’ils eurent pour calculer les inégalités des mouvements du soleil. 11 fut en grande réputation à la cour des Tsi septentrionaux, et les astronomes des dynasties suivantes rendirent d’universels hommages à ses découvertes*. Je ne vois pas d’autre source plus sûre et plus prochaine où l’auteur du Sûrya-Siddhûnta ait pu puiser les éléments déterminatifs de l’excentrique solaire propres à son temps.
Quand on connaît le mouvement moyen du soleil, et la position de la terre à l’intérieur de la circonférence excentrique qu’il est supposé décrire autour d’elle en mouvement uniforme dans l’intervalle d’une année, c’est un problème géométrique très-simple que de calculer les inégalités qui , doivent paraître s’opérer dans son mouvementde circulation, *
du point de vue d’où on l’observe. Le lieu apparent se conclut à chaque instant du lieu réel, par l’intermédiaire d’un triangle rectiligne, que les Hindous du vi' siècle pouvaient et savaient résoudre aussi bien que Ptolémée. J’expose dans la note 2 ce petit calcul tel que l’a fait l’astronome grec, et je
* Gaubil, HUIoire de l’astronomie ehiniise, Recueil de Souciet, tome II, p. 57-6('.
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montre comment il en a déduit des tables qui, en chaque pointdc l'orbite où le soleilse trouve, donnent immédiatement en nombres, la correction additive ou soustractive qu il faut appliquer à son mouvement moyen pour obtenir son lieu apparent. Les Hindous, comme je l'ai dit, ont aussi dos tables numériques destinées au même usage. Mais, au lieu de les former par le procédé de calcul exact et simple qui s'offrait naturellement à eux, ils les ont fondées sur une conception mélée de géométrie et d'empirisme, dont l'emploi inexact à la fois et bizarre est formellement prescrit dans le Sùnja-Siddhûnta, non pas seulement pour le soleil, mais aussi pour la lune et les planètes. Autour du point de l’excentrique où l'astre est arrivé, ils décrivent une circonférence de cercle, dont ils règlent le contour de manière que son rayon représente la valeur locale de l'excentricité, qu'ils font varier dans les diverses portions de l'orbite, suivant certaines lois; et, sur cette circonférence auxiliaire, ils établissent une construction géométiique d'où ils déduisent la valeur locale de la correction que nous appelons ïéqualion du centre. Ceci a fait dire que les Hindous emploient les épicycles grecs; mais l'assimilation est inexacte. Les épicycles grecs étaient disposés tout autrement et avaient un tout autre objet '. Davis, au tome H des Asidtic Researches, page 2 'i 9, a décrit avec détail la construction géométrique des Hindous, etDclambrea traduit cet exposé en langage algébrique, ce qui lui en a donné une expression si fidèle, qu’il a pu en déduire avec une identité
* Voyfiz l'exposé complet des liypoüiéses f;rccr]uos dans le volume du Journal det Saimnis pour 1845, numéro de i.oveinhre. ....
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parfaite tous les nombres contenus dans les tables indien- nés et cet accord lui inspire une grande admiration pour l’habilelé arithmétique de ceux qui les ont calculées. Mais ce qui importe bien plus, c’est de savoir si elles sont vraies ou fausses dans leur application au ciel. Or la seule inspection de ces tables montre qu’elles sont inconciliables avec les phénomènes. En efTct, elles n’embrassent qu’un seul quart de l’orbite, et on les applique indifféremment à son contour entier, aux quadrants qui confinent à l’apogée, comme à ceux qui confinent au périgée, quoique, dans ces derniers, le mouvement apparent soit plus rapide que dans les autres, ainsi que le dit formellement le Sùnja- Siddhdnta. Les erreurs qui résultent de cette uniformité d’application s’élèvent jusqu’à 3'4" pour le soleil, et jusqu’à 13' 58" pour la lune, dans les points de l’orbite où elles sont les plus grandes, comme on peut le voir dans la note 2, où je les ai rendues évidentes par comparaison, en calculant les vrais nombres par la formule exacte, établie pour chacun des deux astres, sur la même valeur de l’excentricité qui est employée dans la table indienne. Des règles de calcul tontes pareilles sont prescrites dans le Sûrya-Siddhânta pour les excentriques des planètes, et cette généra- , lisation est formellement exprimée au chapitre ii, çloka 34,
35, dans un passage queM. Ad. Regnier a bien voulu me traduire. Mais je ne crois pas nécessaire d’entrer ici dans plus de détails sur ces vaines hypothèses, dont on pourra prendre une idée suffisante dans l’analyse queDelambre en
I — . Dclambre, Histoire de l’aitrmomie ancienne, lome I, p. 462 et suiv.
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a donnée. Le résultat général, qui seul nous intéresse, c’est que, dans cet important problème de la détermination des inégalités, dont la solution est le but final de toute l’astronomie observatrice, la science indienne, cette science antique et divinement révélée, que l’on nous avait présentée comme ayant enseigné le reste du monde, n’aboutit définitivement qu’à un empirisme inacceptable en principe, et fautif dans l’application.
Ce dénomment, inattendu peut-être, suggère un soupçon qui ferait disparaître ce qu’il a d’étrange. Que les brahmes, ayant adopté et fait accepter aux populations de l’Inde les préceptes du Silnja-Siddhûnta comme émanés d’une révélation divine, aient persisté depuis à les pratiquer, en y attachant le caractère d’inviolabilité d’un rite, cela s’explique naturellement par l’intérêt qu’ils avaient à ne pas laisser croire que les doctrines venues de si haut pussent être contrôlées ou perfectionnées par la science humaine. Mais comment, au sixième siècle de notre ère, l’auteur de ce livre, ayant adopté l’excentrique d’Hipparque, a-t-il ima- , giné de déterminer les inégalités des mouvements par un procédé empirique, complexe et inexact, au lieu d’y appli- I quer le calcul si simple de Ptolémée, dont tons les détails ( lui étaient parfaitement intelligibles? La seule raison plausible que l’on puisse donner de ce fait, c’est que peut-être il n’a pas connu l’ouvrage de l’astronome grec, ou qu’il l’a trouvé trop abstrait pour vouloir s’en servir, ou trop répandu pour oser le copier. Ce soupçon, tout extraordinaire qu’il doive paraître, semble confirmé par le passage suivant d’un auteur arabe, Albirouni, qui, au commence-
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ment du onzième siècle de notre ère, était entré dans l'Inde à la suite des armées musulmanes, et l’avait parcourue en observateur pendant deux années. Possédant une instruction très-variée, et pei'sonnellement versé dans les sciences astronomiques, alors fort cultivées par les Arabes, il se mit en rapport intime avec les.brahmes qui faisaient profession de les pratiquer'. « Les traités indiens, dit-il, sont écrits « en vers : les indigènes croient les rendre ainsi plus fa- « ciles à retenir dans la mémoire. Ils ne recourent aux li- « vres qu’à la dernière extrémité. On les voit môme s’atta- « cher à apprendre des vers dont ils ignorent tout à fait le « sens. J'ai reconnu, à mes dépens, l'inconvénient de cet « usage. J’avais fait, pour les indigènes, des extraits du « traité d’Euclide et de l'Almageste. J'avais composé un « traité de l’astrolabe à leur intention, afin de les initier «. aux méthodes des Arabes. Mais, aussitôt, ils mirent ces « morceaux en çlokas, de manière qu’il était fort difficile de « s’y reconnaître. » Ce passage de l’auteur arabe me semble très-clair. Que lesbrahmes n’aient pas employé l'astrolabe de Ptolémée, nous pouvions bien nous en douter, ne le trouvant mentionné ni dans le Sùnja-Siildhûnta, ni dans les ouvrages de ses commentateurs, où il n'est parlé que d'appareils de démo'nstration, jamais d’instruments précis, destinés à des observations réellement astronomiques Mais, puisque Albirouni trouvait à propos de leur faire des extraits de l'Almageste, qu’ils s’appropriaient comme des
* Manuscrit d’Albirouni, fol. 32, cité par M. Reinaud dans son Mémoire sur l’Inde. Académie det nucriptions et beUes-lettret, t. XVIII, ii* partie, p. 334.
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nouveautés, apparemment ils ne connaissaient pas cet oujrage ; à moins qu’on ne veuille dire qu’il leur avait été connu autrefois, et qu'ils ne s'en souvenaient plus, ce qui serait peu compatible avec leurs habitudes de persistance dans les doctrines qu’on leur avait enseignées. Je puis fortilier ces deux inductions en m’appuyant sur l’opinion tout à fait pareille que paraît s’étre formée, à plus de titres, l’habile indianiste américain M. Whitney, qui a entrepris une traduction complète du Sùrija-Siddhânta , et dont le travail, déjà fort avancé, deviendra prochainement public. Car, dans une lettre dernièrement adressée par lui à M. .Ad. Régnier, qui a bien voulu me la communiquer, M. Whitney annonce « qu’après avoir pris une possession entière de « l’ouvrage, il pense pouvoir être en état d’établir, avec « une suffisante évidence, qu’il a été emprunté à des Grecs « [astronomes ou astrologues] antérieurs à Ptolémée. » S’il y a quelque indiscrétion de ma part à me prévaloir d’un assentiment qui n’est pas encore publiquement exprimé, pour justifier une opinion que je partage, je dirai, pour mon excuse, qu’il y a moins d’inconvénient à être in discret qu’à se faire honneur des idées d’autrui.
Dans un dernier article, je compléterai cette étude par la discussion de quelques points de critique, qu’on no peut en séparer; après quoi je n’aurai plus qu’à mettre en lumière le grand plagiat astronomique sur lequel les Hindous ont organisé scientifiquement l’institution de leurs 7utkshatras; et, en cela du moins, je ne commettrai qu’une indiscrétion tout à fait permise.
SUR 1,’ASTRONOMIE INDIENSE.
Quand on s'occupe d’astronomie ancienne, on a souvent l'occasion de se demander si la grande composition mathématique de Plolémée n’a pas été plus nuisible qu’utile à la science astronomique. Il n’est pas aisé de répondre à celte question. Sans doute on doit reconnaître à Ptolémée le mérite d'avoir, le premier, réduit cette science en corps de doctrine; de l’avoir résumée en une sorte de code où tous les procédés de calcul nécessaires pour déterminer lies positions apparentes des corps célestes à un instant |donné, sont exposés dans leur ordre de dépendance natuj elle, établis mathématiquement, et appropriés d’avance faux applications par des tables numériques qui épargnent ià l'astronome les calculs de détail ; en sorte que, pour résoudre chaque problème, il n’a qu’à guivre la marche prescrite, sans autre soin que de s’y conformer. Ajoutez à cela d’avoir su mettre en évidence diverses particularités du mouvement de la lune jusqu’alors ignorées ; de les avoir enchâssées habilement avec les autres dans les hypothèses géométriques antérieurement imaginées, et d’avoir apporté ainsi une amélioration importante aux tables de ce satellite. A’oilà quelle a été l’œuvre astronomique de Ptolémée. Sa vaste composition a suffi, pendant près de sept siècles, aux astrologues pour construire leurs thèmes de iwtivités, et au commun des astronomes pour calculer leurs éphé-
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mérides, sans qu’on essayât de faire un pas au delà. Mais cette longue et universelle adoption a causé à la science un dommage irréparable, en rejetant dans un éternel oubli, et faisant à jamais disparaître, toutes les observations antérieures que Ptolémée n’avait pas jugées nécessaires à son ouvrage, et qui seraient sans prix aujourd’hui pour nous. Et encore nè nous fait-il qu’imparfaitement connaître la valeur des documents qu’il met en œuvre. Observateur peu habile, et d’une bonne foi plus que suspecte, dépourvu du sentiment de précision que la pratique donne, il omet toutes les opérations de détail qui doivent précéder les observations et en assurer la justesse. 11 ne nous explique pas comment ses prédécesseurs et lui-même tracent une méridienne exacte, ni par quels appareils ils mesurent le temps. Il leur emprunte leurs déterminations comme autant de faits dont il s’appuie, sans nous institiire le moins du monde des soins qu’ils ont pris pour les obtenir. Quand il emploie une méthode d’ilipparque, car il en crée rarement de lui-même, il ne cite que les données particulières au cas d’application pour lequel il l’expose, passant sous silence tout l’ensemble du travail, et tous les matériaux que ce grand observateur y avait fait concourir. Par exemple, pour déterminer l’équation du centre de la lune et la longitude de son apogée, Hipparque avait employé trois anciennes éclipses de lune, choisies parmi celles qui avaient été apportées de Babylone comme y ayant été soigneusement observées, dzb tûv èx BaSuXüvo; Staxoïuuéetsüv, 65 èxeï TSTïjpï]piva;'.. C’est Ptolémée lui-même qui nous donne cette in-
' Piolémée, liv. IV, eliap. ir, 1 . 1, p. S75, édit. Halraa.
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dication d'origine. La collection dont il parle existait encore de son temps. Car, ailleurs, voulant reprendre un autre calcul pour lequel Hipparque avait pareillement employé trois éclipses encore plus anciennes, il dit, en son nom propre, en avoir pris trois parmi celles qui ont été soigneusement observées à Babglone, ùv to’vjv r.<x-
Xa'ô)v Tp'.üv èxXït'tj«{ov èx tûv èv BaSuXcovi T£-n;pr,jxÉvtüv, ïj |a'ïv rpôraj, etc'. Mais, dans ce trésor, il ne prend que les trois dont il a besoin sans nous faire connaître les autres, sans nous dire un mot de plus des Chaldéens, ni de leurs doctrines, ni de leurs institutions astronomiques, ni des observations qu’ils avaient accumulées pendant tant de siècles. Il ne dit même pas où il a pris le canon chronologique dont il fait un emploi continuel, ce document unique dans l’antiquité, qui, commençant au roi clialdéen Nabonassar, se continue par une succession non inten ompue de dates, à travers la série des souverains, assyriens, médes, persans, grecs, romains, qui ont possédé l'Égypte, en descendant jusqu’au premier des Antonins. l’tolémée ne le men tionne pas une seule fois, et l'on doit au seul hasard de l’avoir fait retrouver dans des manuscrits détachés. Au fait, ce canon avait été nécessaire à Ptoléméc pour composer son ouvrage, il ne l’était pas à ses lecteurs. Pourquoi en aurait-il parlé? 11 semble avoir voulu que son livre devint l’unique mémorial d’astronomie auquel on dût désormais recourir, et fit oublier comme inutile tout ce qui l'avait précédé. Ce fut en effet ce qui arriva, par un ensemble de
* Ploléméc, liv. IV, chap. it, t. I, p. 214.
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t:auses qu’il n'avait pas prévues. Après lui, pendant près de sept siècles, il y eut toujours des astrologues, mais on ne vil plus d'astronomes observateurs . L'extension du christianisme, les convulsions de l’empire romain, les invasions des barbares, l’explosion de l'islamisme, occupèrent le monde. Enfin, quand la puissance musulmane eut soumis l’Orient, l’astrologie, florissante à la cour des califes de llagdad, y fit renaître l’étude de l’astronomie, et ce fut dans l’ouvrage de Plolémée qu’on put l'apprendre. Les documents antérieurs, n’étant plus consultés, se perdirent, et l’on ne s’inquiéta pas d’en sauver les débris. Pourtant, les plus précieux de tous, les ouvrages d’Hipparque, subsistaient encore au quatrième siècle de notre ère; carie mathématicien Pappus, dans son commentaire sur Ptolémée encore inédit, cite un traité d’Hipparque comme l’ayant sous les yeux. Peut-être retrouverait-on des fragments de ce grand astronome en compulsant les manuscrits grecs ensevelis dans nos bibliothèques ; et ce seraient des trésors pour l’astronomie. Mais le vent de l’érudition ne souffle pas de ce côté-là.
En considérant les règles, à la fois empiriques et défectueuses, que le Sûrya Siddhânta donne pour calculer la principale inégalité des mouvements du soleil, de la lune et des planètes, dans l'hypothèse de l’excentrique, nous y avons trouvé de fortes raisons pour croire que l’auteur de ce livre n’a pas connu, ou mis à profit, l’ouvrage de Ptolémée. M, Whitney, qui a fait une étude complète du traité hindou, est arrivé de son côté à la môme conséquence, en y constatant néanmoins l’emploi d’idées grecques, de
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date plus ancienne. Cela expliquerait pourquoi, dans l’oxposilion de ces inégalités, l'auteur hindou s’arrête où Plolémée commence; ne considérant, dans chaque orbite, que la principale, l'équation du centre, la seule qu’Hipparque ait connue, ou, du moins, calculée. La possibilité de ces communications antérieures n’a rien que de conforme aux témoignages del'histoire. Les conquêtes d’Alexandre avaient ouvert des relations immédiates entre la Grèce et l’Inde. Elles se continuèrent et devinrent plus intimes sous les * Séleucides, dont la puissance s’étendit, avec des chances diverses, depuis Babylone jusqu’à l’Indus. Le fondateur de cette djmastie, Séleucus Nicanor, contracta des alliances avec les rois de l’Inde limitrophes de ses possessions ; èt, après le démembrement des portions orientales de son empire, devenues des satrapies indépendantes, les princes grecs qui les occupèrent entretinrent soigneusement ces rapports, qui ne cessèrent qu’avec l'invasion des Indo-Scy- Ihes, moins d’un siècle avant notre ère. Les brahmes purent donc, pendant ce long intervalle dé temps, se procurer les documents astronomiques de la Grèce et de la Chaldée. Car les institutions chaldéennes avaient survécu à cette dernière conquête, comme à toutes tes précédentes, puisque Ptoléméc cite et emploie deux observations de Mercure faites par les Clialdécns, dans les années 504 et 512 de Nabonassar, au temps ou Évergète 1" régnait en Égypte*. C’est probablement par cette voie que les Hindous ont pu connaître la précession des équinoxes, qu’ils auraient été
* Ptolcmée, liv. IX, ch. vu, t. II, p. 170 et 171, édit. Halma.
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incapables par eux-mêmes, non pas seulement de mesurer, mais de soupçonner; et cette communication anticipée, quoiqu’elle leur soit venue mêlée à des absurdités astrologiques, leur a évite de partager la singulière erreur que ^ Plolémée a commise dans l’évaluation du phénomène.
^ Hipparque découvrit la précession de la manière sui- ^ ^ ^ vante. Il y a dans l'écliptique une belle étoile que l’on / appelle l’Épi de la Vierge’. Un procédé d’observation indiqué par Ptolémée, et décrit avec détail par Uelambre*, fit connaître à Hipparque que, de son temps, elle était à C° de distance du point équinoxial d’automne, vers l’occident; de sorleque sa longitudeactuclle, comptée del’équinoxevernal, était 180“ — 6° ou 174°. Or cent vingt-deux ans auparavant, Timocharis avait h ouvé cette même distance égale à 8“ dans le même sens, d’où il résultait qu’alors la longitude de l’étoile était seulement de I72“. Ainsi, en supposant les deux observations exemples d’erreurs, dans l’intervalle de ces cent vingt-deux ans, l’étoile s’était éloignée de l’équinoxe vernal en marchant vers l’occident, ou bien ce point avait reculé vers l’orient devant elle, de 2°. ou 7200", ce qui donne pour marche moyenne' 59" par année. Restait à savoir si cet accroissement progressif des longitudes était général, ou particulier à l'Épi. Pour décider l’alternative, Hipparque répéta la même épreuve sur toutes les étoiles situées dans l’écliptique ou hors de l’écliptique, dont il put se procurer des observations antérieures à son temps. Elles
' l'ioléini'e, liv. VII, ch. ii, p. 10.
* Édition Ilalma, t. Il, p. 419, note [b).
«'accordèrent à lui prouver que la sphère étoilée, tout entière, a un mouvement de rotation très-lent autour de l’axe de l’écliptique, dans le sens du mouvement propre du soleil; de sorte que le retour de cet astre à l’équinoxe veinai, précède sou retour aux étoiles de l’écliptique qui s'y étaient trouvées en coïncidence avec lui, quand il commençait sa révolution annuelle. De là le mot de précession ' d^s équinoxes qui exprime ce fait. La généralité du mouvement indiquait d’ailleurs à llipparquc que ce sont les points éqjuinoxiaux qui se déplacent, les étoiles restant fixes. Il ne s'y méprit point. En effet la cause physique de ce déplacement nous est aujourd'hui connue. Il provient de ce que l'axe de l'équateur terrestre tourne coniquement autour de l’axe de l’écliptique, en accomplissant une révolution entière dans un intervâlle d’environ vingt-six mille ans.
Hipparque mit en œuvre toutes les observations que scs prédécesseurs pouvaient lui fournir pour déterminer la mesure précise de ce mouvement général. 11 n’en trouva pas de plus anciennes que celles de Timocharis qui lui inspirassent assez de confiance pour être employées. Toutes les autres lui donnaient moins de 59", plusieurs 47 ou 40.
Ses évaluations de Tannée sidérale et de Tannée tropicjue donneraient 46", 807 *. La théorie de l'attraction nous apprend que la vraie valeur était alors 49", 64. ün voit combien cette détermination était délicate et difficile. Hipparque avait rassemblé tous ses résultats dans un traité intitulé
* Journal det Savants, année 1843, p. 610. M.lle prolesscur Sédillol avait fiit avant moi la même remarque; et je me suis empressé de le rctonnaiire, p. 720, dès que j’en ai éld averü.
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de la Rétrogradation des points équinojâaux, dont Plolémée ne rapporte que le litre. Maisdans un autre, Sur la longueur de l’année, dont il cite seulement quelques passages', llipparque déclare occasionnellement que la précession ne peut certainement pas être supposée moindre de 3G" par année. Que fait Ptolémée? Par un inconcevable défaut de critique, il adopte justement comme bon ce dernier nombré, ce nombre limite, qu'à ce titre même il aurait dû rejeter. Bien plus, il prétend l’avoir confirmé par ses observations propres, et il l’introduit définitivement dans ses calculs, ce qui atîecte d’une commune erreur toutes les déterminations d’Hipparque qu'il s'approprie, en les transportant à son temps. Si, comme nous le croyons, les Hindous n’ont pas connu l’ouvrage de Plolémée, ils n’ont rien perdu à ignorer une pareille erreur.
Je viens de montrer par quel ensemble d’observations, d’inductions, et de calculs mathématiques, llipparque est parvenu à découvrir le phénomène de la précession, à en établir la théorie générale, et à fixer approximativement sa marche annuelle entre d'étroites limites d’erreur. Tout cela était nécessaire à connaître pour apprécier, avec un sens criiique, les idées que les astronomes indiens se sont formées de ce môme phénomène, et pour juger s’ils ont pu les acquérir par eux-mômes, pu s’ils ont dû les emprunier au dehors.
Ces idées sont présentées sous forme de doctrines certaines, dans le Sûrija-Siddhdnta. Colebrooke et Davis les ont étudiées à fond dans cet ouvrage, en s’aidant du se-
• Ptoléniéc, liv. Vll.chap. ii, l, II, p. 15. Cdit.IIalma.
cours des commentateurs pour éclairer les obscurités du texte, et ils se sont généralement accordés, dans l’exposé qu’ils en ont donné*. Je les résumerai d'après eux.
Là, comme dans tout le reste du livre, on ne trouve que des énoncés dogmatiques, sans raisonnements ni démonstrations. Il n’y a donc qu’à les reproduire.
Selon le texte, le déplacement du point équinoxial ne consiste pas err un mouvement de rétrogradation continu contre l’ordre des signes, in antecedentia. C’est un mouvement oscillatoire, qui porte alternativement ce point de l’ouest vers l’est, puis de l’est vers l’ouest, autour de l’origine du signe Meslia, le Bélier, laquelle est marquée par la petite étoile Ç des Poissons. L’amplitude de l’écart dans chacun de ces sens est de 27°, qui sont parcourus en 1800 ans, à raison de 1“ î en 100 ans, ou de 54" par année. Au temps ou le Sûrya-Siddhdnta fut composé, l’oscillation était dans sa phase rétrograde. Probablement on ne prétendra pas que cette fausse idée ait pu être suggérée à l’auteur hindou par des observations réelles ; et la période même de 1800 ans qu’il assigne à chaque demi-oscillation prouve, à son insu, qu’il n’en possédait pas d’une date si ancienne, puisqu’elles lui auraient montré que ce mouvement de libration est imaginaire. Toutefois, en reconnaissant qu’il n’existe pas, le sage Colebrooke trouve que sa seule conception atteste manifestement la haute science et l’originalité d’invention des astronomes hindous. Car voyant,
* Colebrooke, Essays, t. II. On the Equinoxes, p. 574 et suivantes, particulièrement page 377. — Davis, Asialic Researches, t. II, p. 266 et suivantes.
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quatre siècles plus tard, la même idée reproduite occasionnellement par Albategni, qui ne l’adopte point, et, après lui, par quelques astronomes arabes de l’école espagnole qui admettent le fait de la libration des équinoxes comme vrai, en lui attribuant d’autres limites d’amplitude et une autre marche* : « De là, dit-il, nous pouvons conclure en « toute assurance que, sur la question de la précession, les « Hindous avaient une théorie qui, bien qu’erronée, leur élatt « propre, et qui plus tard a trouvé des partisans parmi les astro- « nomes occidentaux. » Colebrooke écrivait ceci en 1 81 6 . Mais malheureusement pour la gloire des Hindous, Delambre en 1817 publiait’ l’analyse détaillée d’un manuscrit des Tables manuelles de Théon d’Alexandrie, déjà cité parDodwel, où la même idée d’une libration du point équinoxial est mentionnée, comme une opinion reçue et mise en pratique par les anciens astrologues, mais désapprouvée par Plolemée et par lui-même, m’expose dans ua chapitre spécial, intitulé zôp'i Tpow;;, que Delambre a traduit én entier. Selon cette hypothèse, la demi-amplitude de chaque oscillation comprend 8“ sexagésimaux, qui sont parcourus en 640 ans, à raison de 1° en 80 ans, ou de 45" par année. Ce mouvement avait atteint sa limite occidentale, in consequentia, 128 ans avant l’ère d’Auguste; de sorte que, 28 ans plus lard, au temps d’Hipparque, le point équinoxial était entré dans sa phase de rétrogradation, comme ce grand astronome l’a observé. En partant de ces données, je trouve, par un calcul fort simple, que le mouvement oscillatoire ainsi
' Colebrooke, Etsayt, t. II, p. 385.
’ Delambre, Histoire de l’Astronomie ancienne, t. II, p. 625.
défini devait s’opérer autour d’une petite étoile de la constellation des Poissons que nous désignons par la lettre [a dans le catalogue de Ptolémée, où sa longitude la place à 5“ J vers l'Occident de l’étoile Ç du môme astérisme. Or, dans \c Sùrya-Siddhâiita, cette étoile ï est supposée coïncider avec l’équinoxe vernal actuel, et marquer le commencement du signe Mesha, le Bélier, dans lequel p. se trouvait déjà entrée, et avancée de 3“ j vers l’occident. Ceci constaté, supposez, pour un moment, que l’auteur hindou ait pris l’idée du mouvement libratoire du point équinoxial . dans les pratiques des astrologues grecs antérieurs à Ptolémée, dont il a pu très-bien avoir connaissance. Comme il fait osciller ce point autour de l’origine sidérale de son signe Mesha, le milieu des amplitudes occidentale et orientale se trouvait nécessairement transporté par cette nouvelle hypothèse, de l’étoile p. à l’étoile ^ où il l’a placé : ce qui créait déjà un premier point de dissemblance avec l’hypothèse grecque. Puis, au lieu d’àltribuer aux demi-oscillations 8° d’amplitude, il pouvait aussi bien leur en donner 27, etles faire décrire en 1800 ans au lieu de 640, avec un mouvement de 54" par année au lieu de 45, puisque tout cela est de pure imagination; et alors le plagiai aurait été complètement déguisé, sans beaucoup d’efforts. Jen’affirmcpas que les choses se soient passées ainsi, malgré la vraisemblance que j’y trouve; et j’accorderai, si l’on veut, que la même idée absurde qui était venue à l’esprit des astrologues grecs, a pu s’offrir sans plus de fondement, à l'auteur dy Sùrya-Siddhânta. Mais vouloir, avec Colebrooke‘, présenter celle conception
‘ C.olcbrooke, Etsay$, 1. Il, p. 380.
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defantaisie corjme une doctrincscienliflqueconclued'observalions réelles, au moyen desquelles les Hindous, bien avant llipparque, auraient découvert 1a précession par euxmêmes, et l’auraient évaluée plus exactement que lui et les astronomes arabes du moyen âge, c’est se créer une chimère qu’aucune personne instruite des faits ne partagera.'^ Je viens maintenant à un détail de calcul numérique pour lequel je rendrais volontiers un plein hommage à l’habileté arithmétique des Hindous, si je n'étais retenu par l’impossibilité où je suis de les confronter avecHipparque, qui avait composé, sur le même sujet, un traité en douze livres, dont Ptolémée ne parle point, quoiqu’il ait dû en faire usage. Mais son existence nous est connue par la mention qui en est faite dans le commentaire de Théon d’Alexandrie. Voici en quoi la chose consiste : Ptolémée, comme tous les géomètres, définit les angles plans par les arcs qu’ils embrassent autour du centre d’une circonférence de cercle, dont le rayon est donné; et les grandeurs relatives ou absolues dcces arcs se définissent par les cordes qui les sous-tendent dans le môme cercle, dont le rayon est pris conventionnellement pour unité de longueur. Ptolémée, au chapitre ix du livre 1 de son ouvrage, expose les théorèmes géométriques par lesquels on évalue ces cordes en parties du rayon, et il donne une table de leurs longueurs toutes calculées de 30' en 50' de degré, pour l’étendue entière de la demi-circonférence. Tout cela devait très-probablement se trouver dans l’ouvrage d’IIipparque, le créateur de la trigonométrie rectiligne et de la trigonométrie sphérique, puisque c’était précisément pour le môme but
d'application qu’il l’avait composé. Plolcmée, quand il veut résoudre les problèmes d’astronomie en nombres, emploie toujours les valeurs des cordes ainsi calculées. Mais il est beaucoup plus commode d’y définir les arcs par la demicorde de l’arc double, laquelle se trouve toujours perpendiculaire au rayon mené à l’origine de l’arc simple. Nous appelons cette perpendiculaire le sinus de l’arc ; et, des 'deux segments formés par elle sur le rayon, celui qui aboutit au centre se nomme le cosinus de l’arc, celui qui aboutit à la circonférence se nomme le sinus verse. On a peine à com- * prendre pourquoi Plolémée effectue tous ses calculs astronomiques avec les cordes entières, au lieu d'y employer les demi-cordes, ce qui les aurait considérablement simplifiés ; d’autant qu’il a fait exclusivement usage de celles-ci dans la construction graphique appelée Yanalemme, qui représente la sphère céleste, avec tous ses cercles, en projection sur un plan. Quoi qu'il en soit, le premier exemple pratique de celte substitution qui nous ait été connu, se trouve dans le traité astronomique d’Albategni composé en 880 de notre ère, sauf qu’il donne encore à ses sinus le nom de cordes. Mais la même substitution, avec le même nom de cordes, Djyâ, Djivâ, se trouve déjà effectuée fort antérieurement dans le Swrÿa-Sidd/i(înta,quicontientune table ' de sinus très-exactement calculée de 5°45' en 3°45' pour tout le quart de la circonférence. Les intermédiaires se prennent par une interpolation proportionnelle. On y voit encore que les Hindous de ce temps connaissent aussi les cosinus qu’ils appellent^ kotidjyd, et les sinus verses, qu’ils appellent utkramadjyâ, ou encore ishu et
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çura, mots qui signifient flèche, parce qu'cn effet le sinus verse est la flèche de l'arc double. Je tiens ces indications philologiques de M. Ad. Regnier. Davis a traduit la table du Sürya-Siddhâuta, et il l’a insérée dans son remarquable Mémoire au tome 11 des Asiatic Researches, page 248. Delambre en a recalculé tous les nombres par nos formules modernes ; et il les a trouvés singulièrement exacts. Alors il a cherché curieusement quels tliéorèmcs de trigonométrie les Hindous avaient dû mettre en œuvre pour les avoir si bien calculés. Mais il est fort possible qu’ils n’aient eu besoin d'en appliquer aucun. Les douze livres du traité d’IIipparque devaient sans doute contenir une table des cordes, puisqu’il avait précisément pour objet d’exposer les méthodes par lesquelles on peut les évaluer. Nous n’avons plus son ouvrage ni sa table, mais nous avons celle de Ptolémée qui ne devait pas différer de la sienne, étant fondée sur les mômes principes. Elle nous offre donc un équivalent de celle d’Hipparque, que les Hindous avaient pu se procurer avec son ouvrage. Dans ce cas, ils n’ont eu qu’un transport arithmétique à faire pour en déduire leurs sinus. Comme preuve, choisissez à volonté un arc quelconque : doublez-le, et prenez dans la table de Ptolémée, à défaut de celle d’Hipparque, la moitié de la corde qui correspond à ce double. Cette moitié, transformée par une simple proportion, vous donnera le sinus indien, identiquement tel que l'assigne le Sûnja-Siddhdnta. Je présente ici en note le type général de ce petit calcul, avec des exemples qui en montreront la fidélité *. Ceci, je crois, rend très-
* Pour effectuer ce transport il faut connaître les conventions numé-
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problématique la présomption de liante science que l’on avait atlacliée à cette table de sinus du Sùrya-Suidhânta, et il resterait tout au plus aux Hindous le mérite d’avoir eu, avant Albategni, l’idée très-simple de substituer les demicordes aux cordes entières, si toutefois l’utilité de celte substitution n’avait pas élé déjà indiquée parllipparque, comme on peut le soupçonner en voyant que Ptolémée l’a occasionnellement employée. Ici encore, par respect pour les savants laborieux qui nous ont fait connaître les ouvrages hindous, je voudrais pouvoir montrer moins de défiance contre l’originalité des doctrines scientifiques rassemblées dans le Sùrya-Siddhânta. Mais, quand on les y voit présentées, sans démonstrations qui les prouvent, sans raisonnements
riques adoplécs de part et d’autre. Dans la table de Ptolémée le rayon du cercle est représenté par fiO. Les cordes sont exprimées par les nombres entiers et subdivisions se.\agésimales de ces soixantièmes, que contient leur longueur. Dans la table des Hindous, le rayon est représenté par 3438 minutes sexagésimales, dont la demi-circonférence contient 10800. Le rapport qu’ils ont pu connaître, donnerait 3437', 73. Mais il leur est très-ordinaire de ne pre|drc que des nombres ronds.
Ces conventions étant admises, soit a un arc donné. Chcrcliez dans la table de Ptolémée, la coÆe de l’arc 2 a, prenez-en la moitié, et convertissez cette moitié en secondes sexagésimales des parties du rayon. Mullipliez-la ensuite par 3438 et divisez le produit ti-ois lois de suite par 00, ou, ce qui revient au même, prenez-cn le millième, que vous diviserez trois lois de suite. par 6. Vous aurez le sinus indien. Voici des exemples :
Corde 2 a Moitié
Multiplicateur
Produit I divisé par 1000)
Sinus indien
ISM)"
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qui montrent la voie par laquelle on a pu les inventer, uniquement comme des vérités tombées du ciel; si, d’ailleurs,
' on vient à reconnaître qu'elles ont toutes été établies bien
plus anciennement dans des ouvrages étrangers, dont l’auteur de ce livre a pu avoir communication, il faudrait pousser la crédulité jusqu’à la superstition pour se payer de l’assurance qu'il nous donne qu’elles lui ont été divinement révélées. Telle est malheureusement la conclusion générale de l’enquête que je viens d’entreprendre sur l’astronomie indienne. C’est une mosaïque faite de matériaux empruntés partout.
Je vais maintenant discuter un fait qui, trop superficiel- * lement étudié, a paru avoir beaucoup plus de portée qu’il n’en a réellement. C’est que la semaine de sept jours se trouve employée pour la numération du temps, avec les mômes dénominations que la nôtre, sinon explicitement dansle Sûrija-Siddhdnta, lui-méme, du moins dansles traités d’astronomie hindous qui en sont dérivés. Ceci, joint à la haute antiquité que l’on attribuait à la science indienne, venait en aide à l’opinion fort répandue parmi les savants du xvm' siècle, que la semaine est une institution commune à tous les peuples du monde et dont l’origine se perd dans la nuit des temps. Elle existait, disait-on, identiquement la w. même chez les Égyptiens, les Chinois, les Arabes, comme chez les Juifs ; et, d’après cette universalité d’adoption, Bailly en faisait une institution primitive de son peuple antédiluvien *. Laplace lui-même, acceptant de confiance ces conjectures d’une fausse érudition, en étendait encore les \
* Bailly, Histoire de l’Astronomie ancienne, liv. III, § 3, p. C2.
S- * * / < < , C> 4 i-, * f l , i ■ / • f t ' ' J fl ^ I» ^ ^ »
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conséquences ; et, dans l’exposition du système du monde, il présente la semaine, dans sa relation avec les sept planètes, comme le monument peut-être le plus ancien et le plus incontestable des connaissances humaines L’élude plus approfondie des langues et des coutumes de l'ancien Orient a détruit les arguments sur lesquels on appuyait cette opinion : et je crois l’avoir le premier mise en doute dans mon Résumé de chronologie astronomique, aidé en cela par une savante note de M. Alfred Maury*. Mais nous n’avions pas insisté particulièrement sur l'emploi de la semaine dans les traités astronomiques des Hindous, ce qui m’oblige à y* revenir.
Il faut considérer cette période à deux points de vue distincts : 1° dans son application astrologique ou cabalistique, pour laquelle les sept jours sont révolutivement désignés par le nom du soleil, de la lune et des cinq planètes pi’incipales ; 2° dans son application aux usages civils ou aux calculs astronomiques, pour la numération du temps. Cette seconde partie de la question étant la plus facile à discuter par les témoignages des monuments et de riiistoire, je m’y arrêterai d’abord. •
L’emploi de la semaine comme période chronologique a été, sans aucun doute, très-anciennement établi chez les Hébreux, puisqu’on la trouve mentionnée dans les premières pages de la Bible. Mais, contrairement aux assertions de
' Laplace, Exposition du systémo du monde, liv. I, cbap. ni, p. 18, 5* édition, 1824.
* ne'sumé de chronologie astronomique, Mémoires de l'Académie des sciences, XXII, p. 223, g 7 et 8.
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liailly, l’arcliéologie et rérudilioii niodernc n’en ont découvert aucmie trace chez les autres p(;uplcs anciens de l’Orient et de l’Occident dont les documents originaux ont pu être étudiés.
* ! • Nous savons aujourd’hui très-assurément que les Égyptiens des temps pharaoniques divisaient leur mois en périodes de dix jours, non de sept ; les Chinois pareillement, comme mon fils l'a constaté sur leurs livres canoniqües mêmes. La supposition contraire n'a été qu’une induction trop éloignée, que l’on tirait des idées superstitieuses qui se sont attachées là, comme presque partout, au nombre 7. Elles n’entraînent nullement l’usage clironologique d’une , période hebdomadaire. Elles prouvent seulement, une lois de plus, la disposition commune de l’esprit humain aux mêmes préjugés, dont il y a tant d'autres exemples. , On n’a pas encore assez directement pénétré dans les documents originaux des Assyriens, des Phéniciens, et des anciens Perses, pour avoir des renseignements aussi positifs sur leurs usages chronologiques. Mais toutes les inductions de la critique s’accordent à indiquer qu’ils ne conipfaienj pas le temps par semaines.
On sait du reste que la semaine n’était pas employée dans les anciens calendriers des Grecs et des Romains. On la voit s’introduire chez ces derniers par l’intermédiaire des traditions bibliques, s’y répandre avec le christianisme, et y devenir d’un usage légal sous les premiers empereurs chrétiens. De là elle s’est propagée avec le calendrier julien chez les populations assujetties à la puissance romaine, quand elles furent converties au christianisme. C’est ainsi
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qu’on la voit associée aux années alexandrines fixes chez les Cophtes, à partir de l’ère de Dioclétien ; et alors, l’ordre, ainsi que les dénominations des sept jours qui la composent, s’y trouvent naturellement les mêmes que l’Eglise chrétienne avait adoptés. Les fériés chrétiennes, une fois admises dans l’usage général, fournirent un élément de plus pour désigner les jours, et elles furent citées à ce titre par les astronomes, même musulmans. Quand Ebn-Iounis, qui observait au Caire dans le x' siècle de notre ère, mentionne une éclipse de lune qu’il énonce en années de Dioclétien, il ne manque jamais d’y joindre, comme complément de date, le nom de la férié chrétienne qui la comprend. On peut voir dans mon Résumé de chronologie astronomique, page 529, quelle était pour lui l’utilité de cette adjonction.
D’après cela, quand nous trouvons la période des sept jours employée pour la supputation du temps, dans des traités astronomiques hindous, qui sont tous postérieurs au v' siècle défère chrétienne, ce n’est pas une raison suffisante pour croire qu’elle est propre et non pas étrangère à flnde. L'alternative doit donc se résoudre, comme toute ^ autre question de critique historique, par l’étude des documents nationaux.
D’abord, pour les temps modernes, les jours de la semainc entrent aujourd’hui dans les calendriers usuels des Hindous, avec le même ordre de succession qu’ils ont dans lenôtre. Prinsep, à la page 18 de scs Useful tables, si riches en documents chronologiques, donne la liste de leurs noms ainsi transportés dans les divers dialectes modernes del’Inde,
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sans y joindre leurs correspondants sanscrits, probablement comme n’ayant pas cours dans les usages civils. L'Oriental astronomer donne ces noms traduits en tamoul, et il 4-
montre comment ils doivent être employés dans la confec^ ^ tion des éphémérides usuelles. Mais ce sont là des concordances nécessitées par les rapports actuels des Hindous avec les Européens, et elles ne prouvent point l’usage primitif de la période hebdomadaire.
Pour les temps anciens, j’ai eu recours à l'érudition obligeante de M. Adolphe Regnier. U m'a déclaré ne connaître aucun document ancien de littérature indienne, où la
semaine soit mentionnée comme période chronologique.
Mais il ne s'en est pas rapporté à ses propres études. Il a consulté les écrits des plus célèbres indianistes, et les a trouvés unanimes sur ce point. 11 en a appelé aux lumières de son savant ami M. Max Mùller, qui s'est profondément (iccupé des antiquités indiennes. M. Max Muller lui répond dans le même sens : « Les noms (indiens) des jours de la « semaine rapportés aux sept planètes sont, dit-il, d'origine « étrangère. Ils ne se trouvent dans aucun des écrits qui « appartiennent à la littérature ancienne ou védique de « l'Inde, même si l'on y comprend le Djyotisha ou calentrique, qui, je crois, dans l'état où nous l'avons,
« remonte au moins à 200 ans avant l’ére chrétienne. Les « jours de la semaine ne sont nommés, ni dans Pânini, ni « dans Manu. Ils ne se rencontrent dans aucun des Kalpa- « Sùtras qui traitent des cérémonies saintes, et dans les- « quels les jours (où l'on doit les accomplir) sont sans cesse « mentionnés. Même dans les Kalpa-Sûtras des Jainas,
« livre écrit au v' siècle de l’ére chrétienne, les jours ne sont « pas encore mis en relation avec la période hebdomadaire. » M. Weber, dans un article de ses Études indiennes (II, p. 161), où il parle de l’influence de la Grèce et du christianisme sur l’Inde, dit aussi, comme un fait depuis longtemps reconnu, que la semaine aujourd’hui en usage chez les Hindous est d’origine étrangère. « La manière propre n à l’Inde d’énumérer les jours dans les anciens temps, <1 ajoute-t-il, se règle sur les deux moitiés du mois ; la moitié « claire, de la nouvelle à la pleine lune; et la moitié ofescnre, « delà pleine lune à la nouvelle. » Dans un ouvrage védique, leTailtirfya-Brâhmana (111,1 ,1 ,1 — 1 5), il y a des prières pour chacundesjoursdecesdeilxmoitiés.M.Webcrlesa traduites dans scs Études indiennes (I, p. 190), et il en a publié le texte sanscrit dans le Journal pour la connaissance de l'Orient (t. VIII, p. 266 — 275). Rien ne s’y rapporte à une période hebdomadaire. Ces citations, tirées des documents originaux , excluent formellement toute notion ancienne de la semaine dans l’Inde. Ainsi, quandonla trouve dansdcs traités d’astronomie indienne postérieurs au v* siècle de notre ère elle a dû y être importée de l’Occident, comme elle l'a été au ix'et au X* siècle, dans les ouvrages d’Albategni et d’Ebn-Iounis. C’est aussi, en résumé, l’opinion arrêtée de M.Regliier; et, d’après les autorités sur lesquelles il l’appuie, indépendamment de la sienne propre, aucun indianiste n’y contredira .
Je vais maintenant considérer la semaine dans l’application astrologique ou cabalistique pour laquelle on a attaché les noms du soleil, de la lune et des planètes, aux sept jours qui la composent, en les y associant dans
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l’ordre suivant, que le calendrier chrétien leur a conservé.
pimanebe.
Le Soleil.
Lundis
La Luuc.
Hardi.
Mars.
Mercredi.
Mercure.
Jeudi.
Jupiter.
Vendredi.
Venus.
Samedi.
Saturne.
On ne peut pas raisonnablement supposer que cette consécration de chaque jour à un des sept astres, dans l'ordre de succession où on les a rangés, exprime des rapports réels. C’est doncune chimère astrologique, ou philosophique. Reste à chercher d’où l’idée en est venue, et comment elle a pu se propager avec tant de faveur, quelle est entrée immédiatement dans les usages de tous les peuples qui en ont eu connaissance, en sorte qu’elle est aujourd’hui presque universellement adoptée.
Le plus ancien auteur qui en ait fait une mention spéciale, si l’on peut appeler ancien un écrivain du ni' siècle de notre ère, c’est Dion Cassius, livre XXXYIl, § Î8. Il la présente comme étant universellement répandue de son temps, et toutefois d’une invention assez récente, qu’il attribue aux Égyptiens; par quoi il veut sans doute désigner les astrologues et les nouveaux philosophes de l'école d’Alexandrie, alors très-occupés de faire revivre et d’étendre les spéculations abstraites de Platon et de Pythagore. Car, pour les Égyptiens véritables, nous connaissons aujourd’hui parfaitement les noms ainsi que les attributs qu’ils donnaient aux planètes, et l’on ne trouve rien qui les rallie à la succession des jours, dont chacun avait sa divinité parti-
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culière attachée au rang qu’il occupait dans le mois. On pourrait à la vérité faire remonter l’invention jusqu’aux Chaldéens; car, ne connaissant rien, ou presque rien de leurs doctrines astrologiques, on est toujours libre de leur reporter ce que l’on ignore, et l’on ne s’en fait pas faute. Mais, selon toute vraisemblance, et d’après le sentiment exprimé par Dion Cassius, il n’y a pas lieu de remonter si haut, et d’autres inductions s'y accordent. L’application superstitieuse des noms du soleil, de la lune et des planètes, n’avait pas encore cours à Rome, à titre de doctrine, au temps de Cicéron, puisqu'il n’en fait aucune mention dans ses traités de Divinalione, et de Natura deorum, où il disserte si amplement sur toutes sortes d’autres rêveries philosophiques, qu’il appelle deliranüum somuiu ; et celle-là était assez singulière, pour qu’il n’eût pas manqué d’en parier, s’ill’avait connue. Seulement, comme l'a remarqué le savant mythologiste allemand, M. Jacob Grimm, déjà, sous Octave, le septième jour des Juifs, supposé de mauvais augure, avait reçu le nom de Saturni dies, Saturne étant réputé par les astrologues un astre malfaisant. C'est ce que preuve un vers deTibulle, liv. I, élég.m, où, parmi d'autres présages fâcheux qu’il a rencontrés, il ajoute :
Salurni aut sacram me limuisse dicm '.
Mais, deux siècles plus tard, Dion présente ces relations superstitieuses comme devenues en quelque sorte nationales chez les Romains, et il leur assigne deux objets qui
' J'adopte ici la Icç n de Vossius, timuisse, au lieu de tenuiue, qui n'ofTre aucun sens. (Voyez Tibiil'.c, édit, de Lemaire, p. û5, note 18.)
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achèvent d’en déceler l'origine : c’était d’exprimer, sons une forme philosopliique, les rapports occultes des parties dutemps avec l'ordre des astres qui en règlent la succession: et encore, de rattacher, dans une même conception mathématique, les harmonies des mouvements célestes aux intei'valles harmoniques des sons musicaux, deux grands sujets des spéculations imaginaires auxquelles se livraient les néopylhagoricicns d’Alexandrie Ce double mystère se révèle par l’inspection de la figure ci-jointe, que j’emprunte, un peu enjolivée, à Scaliger {de Emendatione temporum, liv. I, pag. 8), sans que je sache de quelle source il l’a tirée.
* Voyez, sur ce sujet, un savant mémoire de M. Vincent, où toutes ces idées sont complètement exposées, d'après les textes originaux qui les ren-
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Divisez le contour d'une circonférence de cercle en sept arcs égaux, représentant les parties de l’heptacorde. Aux points de division placez les signes du soleil, de la lune et des planètes, dans l’ordre ici assigné. Puis, joignez ces points de quatre en quatre par une suite continue de cordes, qui les sépareront par des intervalles de quarte. Alors, attribuant le premier jour au signe O, suivez continûment à partir de ce point la série des sept cordes dans le sens de mouvements que les flèches droites indiquent. Elles vous conduiront successivement, par des intervalles de quartp, aux astres dont voici les noms : Soleil, Lune, Mars, Mercure, Jupiter, Vénus, Saturne, lesquels répondent, dans la semaine, à dimanche, lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, samedi, et s'appelaient au iv' siècle de notre ère, les dieux des jours ‘.
ferment. i^Solicei des manuscrits publiées par l’Académie des inscriptions. t. XVI, partie ii.)
* nAT.vpï AAESANùPEnZ KIZ.tmrH. Key. Tzepl toj yvüvat rrôvact Tôv 0IÛV. Cet ouvrage est un manuel d'astrologie qui a été composé en l’an 278 de notre ère, puisque l’auteur prend pour exemple d’tm de ses calculs l’an 04 de Dioclétien dans lequel il se trouve. 11 y expose la manière de déterminer les dieux des jours et des heures, par des procédés numériques moins simples que la construction dont j’ai fait usage, mais qui conduisent aux mêmes résultats. Le texte grec, accompagné d’une traduction latine, a été publié pour la première fois en l’an 1586 à Witteraberg, par Aiidr. Sbato, et le tout a été réimprimé dans la même ville en 1588. La bibliothèque Sainte-Geneviève possède la première édition, que les conservateurs de cet établissement m’ont obligeamment communiquée. Cet ouvrage a été signalé Jtar le savant M. Weber comme offrant un intérêt spécial pour l’histoire de l’astronomie indienne, parce qu’il contient beaucoup de mots, tardivement usités dans la langue grecque, que l’on retrouve transformés en sanscrit dans les traités astronomiques des Hindous, même dans le Sùnja- Siddhûnta, sans que l’on puisse méconnaître leur origine; ce qui prouve, comme le conclut trè-s-judicicusement M. Weber, qu’ils ont eu communication de cet ouvrage grec et probablement de beaucoup d a.ilres. J'y ai effec-
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De môme, pour connaître les dieux des heures, comptez i pour la 1” du 1" jour de la semaine, laquelle appaiiiendra ainsi au soleil; puis comptez successivement 2, 5, 4;..
tivcinenl retrouvé plusieurs des mois que M. RcfeUiier m'avait indiqués d'après M. Weber, et il a bien voulu compléter ces identifications sur l'exemplaire que je lui ai transmis, ce qui m’a valu de sa part une note que je m'empresse d'insérer ici.
aOTC DB M. ID. BEGXIBIt.
On trouve dans les livres d’astronomie et d'astrologie indienne les termes tecbniqui« suivants employés par Panlus Alevandrinus. Los Indiens ne les ont ])as traduits, mais simplement transcrits, avec (|uelqucs modifications, du p-ec en sanscrit. (Voyez Weber, Indisclie Skhien, p. 90, 97.)
SAXSCniT. PACL d’aIF.XIXDRIE. (wITKBEaGf, I58S.)
Rendra a<i>T;5ov. A. 2; K. 1, etc.
Uplâ Jea-rév (et non comme dit M. Weber)-
A. 1 ; C. 4; F. 1 ; G. 2, etc.
Sunapfiâ iTU>ay>i. U. 1; 11. 2; M. 2. etc.
Durudhara SopMfopix. D. 2; F. 2. (On a transcrit oofu et
traduit -yo/!ia.)
Eemadruma t pour kremaduma], x^nponixiiii. F. 2.
Fepi F. 1 i F. 2 ; G. 4.
Àpoklima àxixXt/jM P. 2; L. 3, etc.
Panaphara iitmxpopi P. 2; L. 2; M. 1, etc.
Trikona rpiyatoi. A. 2; B. 1; E. 1; Q. 2; R. 3, etc
Uibuka û^oyAiov. D 5; L. 5, etc.
Djdmiira SiijjjrpM. E. 1 ; E. 3; G. 3, etc.
Hesliàraiia ;iito-jpixr,p.x. F. 2 ; S. 1 ; N. 2, 3; L. 2, etc.
Drikâifû eexxvGi- A. 1.
M. Weber ajoute à cette liste ; 1' anaplia, mais je ne trouve pas dans . Panlus le correspondant grec à-ixf-n ; i°dyulam, qui serait, dit-il, la transcription de àuTov, que je ne trouve dans aucun dictionnaire grec. Dans Paulus il y a le dérivé Svrtxof.
De ces divers mots, on trouve dans le Sûrya-Siddliânta , Uplâ et kendra, et de plus horâ' (Paulus Alex. A. 2 ; T. 1, etc.). H. Weber a omis ce dernier mol dans sa liste, mais il le signale dans son Catalogue des manuscrits de la Biblioibùque de Berlin, p. 233.
* U est bieti possible que le outre ces trois transcriptions, en contienne encore
d’autres qui peuvent aisément ra'avuir échappé quand j’ai parcouru ce poème, dans une tout* autre vue que celle d'y trouver des mots grecs.
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sur chacune des planètes qui suivent, dans le sens de mouvement marqué par les flèches courbes extérieures. Ce seront les dieux de ces heures-là. En opérant ainsi, vous trouverez que les 8*, t5', 22' vous ramèneront au signe G , et la 24' à Mercure, qui sera le dieu de cette dernière heure du 1" jour. Alors la d" du 2' jour appartiendra à la lune; et, en continuant ainsi relativement, vous verrez que la 1" heure de chaque jour appartient constamment à la planète qui préside à ce jour-là.
Tels sont les rapports occultes que la superstition des derniers philosophes d’Alexandrie avait établis entre les planètes, les jours de la semaine juive, et les heures du jour, peu avant l’époque de Dion Cassius, rapports qui, de son temps, s’étaient déjà propagés dans toutes les parties du monde soumises aux Romains. L’Église chrétienne, trouvant ces dénominations païennes des jours devenues d’un usage public et général, se vil contrainte de les accepter, en changeant seulement la dénomination du 1'' jour de la semaine. Vies solis, en Dies domiiiica, le jour du Seigneur. Mais les peuples qui les reçurent des Romains avant d'être convertis au christianisme, les Germains par exemple, en adoptant le même ordre de numération des jours, y remplacèrent les noms latins des divinités planétaires, par les noms de leurs dieux dont les attributs se trouvaient y correspondre*. Enfin , lorsque la
• M. Regnior a bien voulu me remettre, sur ce sujet, une note dont j'extrais ce qui suit :
( Entre les divers dialectes anciens des peuples germaniques, ceux où nous voyons cette substitution opérée le plus complètement sont : l’ancien
101 • ÉTCDES
même division hebdomadaire se fut introduite dans les traités astronomiques des Hindous, posterieurement au iv' siècle de notre ère, on y remplaça les noms des planètes par leurs noms indiens, comme on le voit dans tous les calendriers modernes dont Prinsep a donné la liste. Pour le Sùrya-Shldhùnta, qui ne remonte pas plus haut que celle date, comme nous l’avons reconnu, M. Ad. llegnier m’a communiqué un passage où l’emploi de la semaine est formellement indiqué, comme procédé numérique de computation du temps, o Au chapitre 1", çloka 51, le « Sùnja-SiddMnta nomme le soleil, la lune et les planètes, « régents des jours, des mois et des années. Puis, pour O un usage plutôt astrologique qu’astronomique, il ,ino dique divere calculs au moyen desquels on peut trouver, « à une époque donnée, le régent du jour, du mois et de « l’année. Le premier jour qui suivit la création du monde « actuel fut le jour du soleil, dies Solis, notre dimanche; « la môme désignation de ce premier jour a été de- « puis reproduite dans tous les traités postérieurs. » Ainsi, en résumé, là comme partout ailleurs où la semaine
frison, l’ancien saxon (comparez l’anglais), et l’ancienne langue du nord
€ Voici la liste des jours de la semaine, dans ces divers idiomes.
«.Ancienne langue du nord : Sunnu-dagr, jour du soleil; Mâna-dagr, de la lune: Tyrs-dagr, Tys-dagr, jour du dieu Tys; Odi/ts-dagr, jour d’Odin ; Thàrs-dagr, de Tlior ; Fria-dagr, Freyju-dagr, de Pria ; iMugar-dagr, jour du Lain. C’est le seul des sept noms qui iie soit pas mythologique.
«Ancien frison : Sonna-dti; Moiiadci;Tys-dei; \Verns-dei;Thunres-dei; Frigen-dei, Fre-dei; Satrr-dei. jour de Saturne. Ce dernier est le seul nom romain conservé..
« Anglo-saxon : Sontian dàg ; Monan ddg ; Tives dàg ; Yôdenes, Vâdnet dàg; Frige ddg; Thunores ddg; Sœtret ddg, Sœternet ddg. (Voyez Grimm, Deutsche Mythologie., p. 114 et 115.) >
de sept jours se trouve employée, elle dérive immédiatement de la semaine romaine ou chrétienne, qui dérive elle-même de la semaine juive; et cette communauté d’origine explique, sans nul effort, la communauté d’application. Mais partout aussi, le préjugé astrologique qui s’y est primitivement attaché s’y est maintenu indélébile; et le penchant universel de l’esprit humain pour ces chimères a été peut-être une des causes les plus puissantes, sinon la plus puissante, qui ait servi à la propager.
Il me reste à attaquer la dernière forteresse de la science astronomique indienne, rinslitution des naksha- Iras. Mais ce n’est qu’un éditice fantastique, image trompeuse de réalités, et le talisman de la critique le fera évanouir.
SDn LES NAKSI1.\TRAS DES HI.1DOCS.
Il y a une vingtaine d’années qu’à la suite d’un long travail sur l’ancienne astronomie chinoise, qui a été publié en entier dans le Jouriial des Savants, je fus conduit à l econnaître que les vingt-huit divisions stellaires, appelées par les Hindous nakshalras, ou mansions de la lune, qui ont été admises par tous les savants européens, comme constituant un zodiaque lunaire propre à l'Inde, ne sont, en réalité, que les vingt-huit divisions stellaires des anciens astronomes chinois, détournées de leur emploi astrono-
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mique, et transportées par les Hindous à des spéculations d’astrologie, qui seraient géométriquement incompatibles avec les inégalités de leurs intervalles, s’ils ne les y adaptaient tant bien que mal, au moyen de conventions artificielles suffisamment satisfaisantes pour la crédulité populaire. M’attendant bien à la surprise, je dirais volontiers au scandale, qu’exciterait parmi les savants et les indianistes ce renversement d’un préjugé qu’ils avaient universellement accepté, je m’étais appuyé sur des démonstrations et des calculs, dont l’exactitude et l’évidence me semblaient, me semblent encore aujourd’hui, incontestables. Mais, de nos jours, les mathématiciens et les philo- ' logues sont deux nations étrangères l’une à l’autre, entre lesquelles il ne se fait guère d'échange d’idées; et j’ai tout lieu de présumer que je n’ai persuadé personne. Non pas qu’on ait combattu mes arguments, ni même qn’on ait cru nécessaire de les discuter ; on a, tout bonnement, rejeté la conclusion, par sentiment. Car le sentiment a parfois une grande part dans les inductions des philologues. L’un des plus savants indianistes de notre temps, M. Weber, s’est prononcé sur ce sujet de la façon la plus décidée. Dans un passage de ses Esquisses indiennes {Indische Skizzen, p. 76) où il cherche à découvrir l’origine des mansions lunaires des Hindous, « l’adoption d’une origine chinoise « de ces mansions, dit-il, telle que M. Biot l’a soutenue,
« doit, je pense, être simplement rejetée comme impos- « sible. On ne peut guère supposer non plus que les Baby- « Ioniens et les Indiens aient eu chacun de leur côté, et « d’une manière indépendante, l’idée de cette division toute
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« particulière. Il ne reste donc qu'une chose à croire, c’est « que les uns ont été les maîtres des autres, et c’est à « quoi les Babyloniens seuls peuvent prétendre, vu que n nous trouvons déjà les mansions lunaires mentionnées « dans la Bible (II Reg. cap. xviii, v. 5), où l’on ne peut « songer à une influence, ni indienne, ni chinoise. »
Le livre des Rois, qui est le deuxième dans le texte hébreu, est le quatrième dans la Vulgate. J’ouvre d’abord celle-ci au livre IV, chapitre xxiii. Josias, étant remonté sur le trône de Jérusalem, rétablit le culte du vrai Dieu, détruit les idoles babyloniennes; et, au verset 5, il est dit :
« Et delevit aruspices, quos posuerant reges Juda ad « sacrificandum in excelsis per civitates Juda, et in cir- « cuitu Jérusalem : et eos qui adolebant incensum Baal,
« et soli, et lunæ, et duodecim signis, et omni militiæ « cœli. »
M. Renan me donne le mot hébreu qui, dans celte version, est remplacé par duodecim signa : c’est mazzalôth.
Saint Jérôme l’a pris comme désignant les douze signes, ou divisions du ciel, que le soleil parcourt dans l’intervalle d’une année. Le sens général ne répugne pas à celte interprélalion; d’autant qu’au verset H, il est dit que Josias ^ fil brûler le char du soleil, et enlever les chevaux qu’on y attelait. Reste à savoir la signification précise de ce mot mazzalôth ; s’il implique une spécifir^ition de nombre, qui serait 12 au sens que lui donne saint Jérôme, et devrait être 28, pour justifier celui que lui attribue M. Weber,
M. Renan a bien voulu me rendre le service d’appliquer à cette question sa profonde connaissance de la langue hér
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braïque, et voici ce qu’il m’écrit : « Je viens de vérifier les « divers emplois du mot mazzalôth, probablement iden- « tique à mazzarôth, en hébreu. Il ne se trouve que deux « fois dans la Bible; une première au livre des Rois, à « l'endroit cité par M. Weber; une seconde au livre de « Job, chapitre xxxvm, verset 52. Dans le premier de ces « deux endroits, et probablement dans le second, il désigne « les demeures, ou les constellations diverses que traverse i( le soleil. Mais, dans aucun de ces deux cas, on ne voit « indiqué le nombre de ces demeures ou constellations. « Toute conjecture sur ce point est gratuite, en ce qui con- « cerne les anciens Hébreux. On trouve bien, dans la « langue rabbinique, le mot mazznl employé pour désigner « les douze signes du zodiaque grec. Mais ce peut être là « une application moderne. Le mot mazztil, en effet, chez « les mômes rabbins, s’applique à toute constellation et « môme aux planètes. »
L’identification du mot hébreu avec les vingt-huit mansions lunaires n’est donc plus, de )a part de M. Weber, qu’une affaire de sentiment, philologique. Mais qu’on me permette de montrer, par cet exemple, combien la philologie, toute seule, est incompétente pour décider que deux systèmes de conceptions géométriques ou astronomiques sont différents ou identiques, d’après l’induction qui se tirerait uniquement de la dénomination commune qu’on leur aurait appliquée. Supposez deux peuples, qui auraient partagé le contour du ciel en un certain nombre de divisions, pour un usage quelconque. Ce nombre est-il le même chez les deux? Sont-elles, dans chacun, égales en grandeur, ou
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' inûgales ? SoiU-elles limilûes par les mêmes étoiles ou par des étoiles différentes? Voilà autant de caractères d’identité ou de différence, qu’il vous faut connaître pour les assimiler sûrement, ou les séparer. Tant de choses peuvent-elles être exprimées par un seul mot, mazzalôth, ou tout autre? Ce serait le cas de répondre, comme M. Jourdain au Bel-men de Cléonle ; « Vraiment, c’est une belle langue que l’iié- Li eu ! » Mais on ne juge pas si aisément des conceptions astronomiques. 11 y faut plus de façons. Je sais bien qu’on ne peut pas dire à un adversaire ; voilà comment vous devez m’attaquer. Ce serait répéter la scène de ce môme M Jourdain quand il fait des armes avec Nicole; et qu’elle lui portant de rudes bottes, il s’écrie tout en colère : « Tu « me pousses en tierce avant de pousser en quarte, et tu « n’as pas la patience que je pare. » Toutefois, de môme que, dans les combats singuliers, il y a des règles d’honneur dont on ne peut se départir; de môme, dans les controverses philosophiques, il y a des règles de logique qu’il faut toujours observer. Ainsi, dans les considérants de l’arrôt porté contre moi par M. Weber, je trouverais juste et profitable qu’il m’eût attaqué par des propositions telles que celles-ci : ,
1° M. Biot a mal connu et mal défini les vingt-huit divisions stellaires des Chinois.
2° M. Biol a mal connu et mal defini les vingt-huit nakehatras des Hindous.
3“ M. Biol a mal comparé ces deux systèmes. /
Si M. W’eber, ou tout autre indianiste, peut prouver contre moi ces trois propositions, ou seulement une des
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trois, JC suis battu, jusque-là je me tiens pour sain et sauf.
Mais c'p n’est pas le combat que je réclame. Je ne cherche et n’ambitionne que la vérité. Je vais donc, pour la défendre, discuter, le plus succinctemenlqu’il me sera possible, les trois propositions précédentes, en renvoyant, pour les preuves de détail, aux articles du Journal des Savants de l’année 1840, dans lesquels je me suis attaché à les établir.
Quand j’écrivis ces articles, je n’avais pas d’abord en vue les Hindous. Je m’étais uniquement proposé de rassembler, dans une exposition méthodique, les procédés d’observation de l'ancienne astronomie chinoise, ses résultats acquis, et les éléments d’application qu’ils peuvent nous fournir. Je me trouvais dans des circonstances particuliérement favorables pour remplir celle tâche plus complètement qu’on ne l’avait pu faire jusqu’alors. Outre les ouvrages déjà publiés sur ce sujet par Gaübil et par ses collègues de Pékin, j’avais à ma disposition deux mémoires inédits de (ui savant missionnaire, appartenant à la bibliothèque du Bureau des longitudes^, dont l’un surtout m'a été singulièrement utile, parce qu’il contient un traité complet d’uranographie chinoise, dans lequel tous les astéi'ismcs du ciel chinois sont soigneusement comparés à ceux de nos planisphères européens, avec la traduction et la discussion de plusieurs anciens catalogues de ces asté-
' On peut voir une notice détaillde sur ces manuscrits de Gaubil, dans le Journal des Savants pour l’année 1S50, p. 502. Elle a été rédigée par mon fils Édouard, qui mallieureuscmciil n’a pas obtenu l’impression de ces précieux documents, que lui seul aurait été en état de suirre avec les soins et les connaissances spéciales qu’elle exigerait
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rismes, qui sont extraits des annales cliinoises. Mais ce qui a été pour moi inappréciable, c’est l'assistance que m'ont donnée M. Stanislas Julien et mon fils ; le premier employant, avec une complaisance sans bornes, les lumières de son immense érudition, à cliercher et à découvrir les ouvrages chinois qui contenaient les documents originaux dont j’avais besoin; mon fils s’attachant, avec une afîection infatigable , à me les traduire , à in’en interpréter les détails, à m'aider dans mes calculs ; et par tout cela me rendant possible un travail que je n’aurais jamais pu faire sans lui. Je vais extraire de cette longue étude les résultats d'ensemble que j’ai besoin de rappeler, et dont le premier établissement date de vingt-quatre siècles avant notre ère.
Aussi loin que l’on puisse remonter dans les livres des Chinois, on y voit mentionnés le gnomon à trou les cercles divisés, placés dans le méridien ’, et les horloges d'eau à niveau constant*. L’usage de ces instruments fait concevoir qu’ils aient, dès lors, inventé, et depuis, invariablement pratiqué notre méthode moderne, de déterminer les positions apparentes des astres par l’observation de leurs passages au méridien, combinée avec la mesure de leurs distances polaires. Comme l’évaluation des intervalles de temps est d’autant plus difficile et sujette à erreur qu’ils ont plus d’étendue, ils avaient, pour la rendre moins inccr-
' Journal de* Savant* pour 1S40, page 25, noie.
' Gaubil, Recueil de Souciet, p. 5; ibid., p. 25.
*Tchemt-li, liv. xix, § 29 et comm., t. 11, p. 201, 202, traduction d’Édouard Biot.
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laine et plus facile, imaginé un moyen que nous employons nous-rnémes. Ils avaient choisi certaines étoiles, dont le nombre, probablement, d'abord de 24 , a été porté à 28 par Tcheou-kong 4100 ans avant notre ère; lesquelles 28 sont réparties d’une manière fort inégale, et en apparence fort bizarre, sur tout le contour du ciel. Ils mesuraient d’abord, aussi exactement qu’il était possible, les intervalles de temps qui s’écoulaient entre les passages successifs de toutes ces étoiles au méridien, de manière à en faire autant de données, sur lesquelles il n’y avait plus à revenir; puis, quand ils voulaient déterminer la position relative de tout autre astre, mobile ou fixe, dans le sens du mouvement diurne du ciel, ils avaient seulement à observer l’intervalle de temps qui s’écoulait entre son passage au méridien et celui de l’étoile fondamentale qui s’en trouvait la plus* voisine. Aussi expriment-ils toujours les lieux apparents des astres par cet intervalle, converti en arc de l’équateur. C’est exactement ce que nous faisons nous-mêmes aujourd’hui. Seulement, nos étoiles fondamentales sont béaucoup plus nombreuses, et leurs intervalles mieux évalués. Mais la méthode est absolument la même.
Le nom générique de ces intervalles, dans la langue chinoise, est sieoii, qui, étant prononcé so, signifie au propre mansion, hôtellerie^. Celte dénomination leur convient
‘ Gaubil (Souciet, III, p. 80) donne leur nom d'ensemble. Ils ont, dit-il, été appelésde tout temps Eul-c/ie-pa-tieou ; ce qui, avec une légère variante de prononciation, peut signifier eli Irançais, les 2S conslellations, ou les 28 Mlelleries. Le sens un peu vague du premier énoncé, est flié avec une
parfailcnienl, comme étant les lieux de passage des astres. Or, voyez avec quelle puissance les préjugés scientifiques s’infiltrent dans les meilleurs esprits ! Un des savants les plus distingués de notre temps, Ideler, a écrit un ouvrage sur la chronologie chinoise. Il joignait à une grande érudition la pratique courante des calculs astronomiques, sans être lui-même un observateur; et il n’avait, sur l’ancienne astronomie des Chinois, que les notions vagues qu’il en avait pu prendre dans les livres des missionnaires. En parlant des 28 divisions stellaires, il rapporte leur nom générique,
, sieou, so, qu’il interprète assez exactement, auberge, mais qui, selon lui, peut également se traduire par le verbe se reposer. « D'après cette dernière signification, dit-il, j’ai « adopté le terme de stations de la /«ne pour les désigner. » La lune est amenée ici, comme dans le mazzalôth de M. Weber, par une préoccupation d’esprît". Le mot chinois sieou n’offre aucun indice qui se rapporte à cette application particulière, et les recherches qu’ont pu faire sur cela M. Stanislas Julien et mon fils ne leur ont fourni aucun texte quien donnât la preuve, ou même le soupçon. L’idée n’en a pu venir à Ideler que par l’analogie qu’il a cru y trouver avec les mansions lunaires des Hindous et des Arabes. Ce qu’il y a de singulier, c’est qu’il voit très-bien l’im-
enlière précision par le Tcheou-li, liv. ixvi, fol. lô, à l'article du Fongfiang-chi, c'est-à-dire l'astronome impérial, qqi est chargé d'observer les
positms des 28 sieou, ou itoiles (déterminatrices)
et, dan.s ce livre, composé 1100 ans avant l'ère chrétienne, leur application astronomique n’est pas autrement spécifiée, étant sans doute connue de tout le monde par un long usage, comme chez nous les jours de la semaine sont désignés suffisamment par leur nom d'ensemble.
ÉTUDES
possibilité d’accorder le mouvement moyen de la lune, qui de sa nature est égal, avec des divisions tellement inégales, que deux presque immédiatement consécutives ont pour amplitude équatoriale, la première 2<‘ 42', l’autre 30° 24'. Mais cela ne l’éclaire point. Quand un préjugé scientifique a pris pied dans une télé abstraite, il ré.siste ù l’évidence même.
Le trait de ressemblance que je viens de signaler, entre le mode d’observer propre aux Chinois et le nôtre, se suit dans une autre particularité. Une fois que nous avons adopté un certain nombre d’étoiles comme fondamentales, pour y rapporter nos observations, nous en conservons invariablement l’usage, afin d’éviter les indéterminations d’énoncé qu’un changement y apporterait. Par un motif pareil, fortifié de .leur invincible persistance à conserver les usages anciens, les Chinois ont toujours employé, et emploient aujourd'hui encore les étoiles fondamentales autrefois adoptées dès l’origine de leur astronomie. J’ai rapporté dans le Journal des Savants' les preuves historiques et astronomiques de ce fait, qui d’ailleurs n’est, je crois, contesté par personne. Lorsque les jésuites furent admis à la cour de Pékin, ils trouvèrent cet usage établi, et ils purent identifier sur le ciel même les 28 étoiles qui limitent les sieou chinois. Ils en construisirent, par l’ordre de l’empereur Cham-hi, un catalogue que nous possédons, où elles sont définies parleurs longitudes et leurs latitudes, pour l’année 1685*. Ces 28 étoiles nous étant ainsi con-
* Journal des Savants pour l’année i840, p. 31 etpassim.
* Soucict, III, p. 79 et 89. Le même recueil, II, p. 178-181, en contient
nues, j’ai calculé leurs coordonnées équatoriales pour l’an 2357 avant l’ére chrétienne, époque présumée de l’empereur Yao, parce que l’astronomie et la tradition s’accordent, comme on le verra tout à l’heure, pour indiquer que 24 d'entre elles sur les 28 étaient déjà employées, dés ce temps-là, au même usage qu’elles ont eu depuis. J’ai effectué un calcul pareil pour l'an 1800 de notre ère, afin de mettre en évidence les changements qui se sont opérés dans les directions relatives des cercles de déclinaison, et conséquemment dans les amplitudes des divisions équatoriales, par le déplacement progressif du pôle de l’équateur. Tous ces résultats sont rassemblés dans un tableau qui est inséré au Journal des Savants de 1840, page 245. Je le rapporterai en entier dans la suite de ces^ études ; mais je vais en extraire, dès à présent, un petit nombre de détails qu’il m’est indispensable de signaler.
La première chose qui frappe, à l’inspection de ce tableau, c’est l’extrême petitesse de la plupart des étoiles qu’on y voit désignées. Une seule, a de la Vierge, est de 1" grandeur; quatre, S d’Orion, a de l’Hydre, a et g de Pégase, sont de 2*; les vingt-trois autres sont de 3% 4*; une même, P du Cancer, est de 5' ou de 6* grandeur, ce qui en rend la perception à l’œil nu assez difficile. C’est donc un autre motif que leur éclat qui les a fait choisir. Mais pourquoi
un autre plus détaillé, où les ningt-huit étoiles déterminatrices sout indi- Tiduellcment identifiées avec leurs dénominations européennes. Leurs longitudes et latitudes y sont données, jusqu'aux secondes de degré, pour le I" janvier de l’année 1700; de sorte qu’il est impossible de ne pas les reconnaître dans le ciel. Au reste, toutes ces identifications se retrouvent exactement les mêmes, dans le traité d'uranograpliie ebinoise de Gaubil, encore inédit.
UC
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les avoir prises sur des cercles de déclinaison si diversement écartés entre eux, que la division tse, par exemple, avait seulement, dans l’origine, 2° 42' 24" d’amplitude équatoriale, tandis que la division tsikg, la deuxième après elle, contient 50“ 34' 52"? Pour les vingt-quatre plus anciennes, on se rend aisément raison de cette apparente bizarrerie. Les traditions et les textes nous apprennent que les anciens Chinois attachaient une grande importance aux passages méridiens des étoiles circompolaires. On observaitsurtout régulièrement ceux des sept brillantes étoiles de la Grande Ourse, pour connaître les heures de la nuit. Or, de toutes les étoiles qui étaient circompolaires en — 2557, c’est-à-dire qui restaient toujours au-dessus de l’horizon chinois, il n’y en a pas une seule qui n’ait une division équatoriale correspondante à scs passages supérieurs et inférieurs au méridien. Réciproquement : si l’on considère les divisions les-plus étendues, qui offrent comme de grands vides parmi les autres, on trouve qu’elles sont opposées par couples en ascension droite, et qu’elles répondent à des époques de la révolution diurne pendaht lesquelles il ne passait au méridien aucune des étoiles circompolaires que les anciens Chinois observaient spécialement. Toutes ces particularités sont exposées dans les tableaux que j’ai placés à la suite du tableau général. Enfin, si l’on se remet sous les yeux le ciel de cet ancien temps, comme on peut le faire, en ajustant à sa date un globe céleste à pôles mobiles, portant avec lui son équateur et ses cercles de déclinaison variables, on reconnaît que les vingt-quatre anciennes étoiles déterminatrices sont choisies, aussi pro-
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che que possible de la position que l’équateur céleste occupait alors, parmi celles qui étaient perceptibles à la simple vue; ce qui les rendait spécialement convenables pour établir des intervalles équatoriau.v par la mesure du temps. Quant aux quatre dont l’adoption parait avoir été plus récente, elles répondent aux deux solstices efaux deux équinoxes observés par Tcheou-kong, fière de l’empereur Vou-vang, 1100 ans avant notre ère. Gaubil n’avait envoyé en Europe qu’une seule de ces observations, celle du solstice d’hiver, sans dire où ill’avait prise. Laplace l’ayant trouvée dans les manuscrits de Gaubil, la calcula par les formules qu’il avait établies dans la Mécanique céleste, et il a signalé comme trés-surprenante l’extrême justesse qu’elle suppose dans l’évaluation des intervalles de temps. M. Stanislas Julien m’a rendu l’inestimable service d’explorer, page par page, tous les 'anciens livres chinois d’où Gaubil avait pu tirer cette observation. Ill’a vue mentionnée dans un traité d’astronomie comp(^é en l’an 206 de notre ère par l’asti cnome Tsai-song, président du tribunal des Historiens sous l’empereur Hien-ti 11 a remis cet ouvrage entre les mains de mon fils; et, par son secours, j’y ai retrouvé les trois
• M. Stanislas Julien a également retrouvé un fragment très-important de Tcheou-kong dans un ancien dictionnaire chinois appelé Eiil-ya, antérieur à l’incendio des livres, dont Gaubil l'avait tiré, sans indiquer son origine. M. Julien a remis cet ouvrage à mon fils, qui m’a traduit ce fragment. El il m’a été d’une utilité extrême, pour présenter dans leur acception véritable les douze divisions écliptiques des Chinois, qui sont essentiellement différentes des signes grecs, avec lesquels Idelcr les a confondues ; trompé en cela par la similitude de dénominations que Gaubil leur a données, quoiqu’il conniit très-bien leur différence de construction et de valeur géométrique. Sur cette particularité importante de l’astronomie cbino'ise, voyez le Journal des Savants four 1859, p. 729, et 1810, p. 113, lli
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autres. Je les ai calculées par les formules de Laplace, et je les ai trouvées non moins précises que celles qu’il avait calculées lui-même. Je me suis souvent représenté le vif plaisir que lui aurait causé la découverte de ces anciens documents, dont lui seul alors comprenait et appréciait l’importance. Je ne sais s’ils ont attiré l’attention de personne depuis vingt ans qu’ils sont publiés.
Je viens d’exposer, dans ce résumé, tout le système de l’ancienne astronomie chinoise. Les preuves historiques et mathématiques sur lesquelles je me fonde sont rapportées en détail dans les articles du Journal des Savants pour 1840. Quiconque voudra y recourir verra que cette ancienne astronomie nous est aujourd’hui connue aussi bien que la nôtre, et qu’elle est telle que je la présente. C’est là un premier terme de comparaison qu’il faut nécessairement combattre ou accepter.
Je quitte les sieou chinois, et je passe aux nakshatras des Hindous. 11 faut, avant tout, s’en- faire une idée précise; savoir bien en quoi ils consistent, et de quels éléments astronomiques ils sont composés. On trouve tous les renseignements' désirables sur ces deux points dans un mémoire de Colebrooke, primitivement inséré, en 1807, au tome IX des Asiatic Researches, et qu’il a reproduit en entier trente ans plus tard, au tome II de ses Essaijs, page 321 . C’est le fruit de longues recherches, pour lesquelles il avait compulsé les traités d’astronomie originaux, comparé les commentaires, et consulté les pandits qui pouvaient lui donner une intelligence complète des détails astronomiques qu’on y voit indiqués. Ce travail de Colebrooke peut être
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considéré comme contenant tout ce que les Européens les mieux informés ont pu apprendre de plus certain sur les nakshatras des Hindous. Je le prendrai donc comme un texte sûr, en matière dé fait ; d’autant que, pour cela, je peux confirmer ses assertions par un document qu'il n’a pas connu. Quant aux conjectures qu’il a émises sur l’origine des nakshatras, je les lui laisse, me persuadant que les interprétations véritables sortiront des faits mêmes, et ne doivent sortir que de là.
Les nakshatras hindous, considérés dans leur ensemble, présentent un système de division du ciel, tout à fait pareil aux sieou chinois. Ils consistent de même en vingt-huit segments, limités par des cercles de déclinaison parlant du pôle de l’équateur, et aboutissant à autant d’étoiles déterminatrices, appelées r/ojfo. Le Sûrya-Siddhânta, et les traités astronomiques qui en sont dérivés, ne désignent pas ces vingt-huit étoiles par des dénominations que nous puissions philologiquement identifier avec leurs analogues, grecques ou arabes. Mais ils les définissent par un genre de coordonnées conventionnelles, appelées longitudes et latitudes ap~ parentes, qui suffisent pour les faire retrouver sur le ciel, d’après nos catalogues, quand on sait transformer par le calcul ces indications conventionnelles en longitudes et latitudes vraies. J’ai exposé dans le Journal des Savants pour 1840, page 268, le principe mathématique de celte transformation, tel qu’il se déduit du procédé prescrit dans le Sûrija-Siddhünta'^ pour déterminer par l’observation les
‘ Colebi'ooke, Euays, tome II, p. S25.
coordonnées apparentes; et j'ai rendu sensibles, par une figure, leurs relations avec les longitudes et latitudes vraies, qui seules nous importent. Les valeurs de ces dernières, ainsi obtenues, sont identiques avec celles que Colebrooke avait calculées lui-même, et avec cellès qu’il rapporte d'après les anciens traités d’astronomie hindous qu’il a consultés. Je remarque à ce sujet, page 270, que lejn-océdé prescrit par l’auteur du Sûrija-Siddhânta, pour déterminer par observation les coordonnées apparentes, à l’aide d’une sphère armillaire, est tout à fait insuffisant et impraticable , ce qui donne lieu de soupçonner qu’il les a déduites, par un calcul inverse, des coordonnées vraies prises dans les catalogues, en les présentant, pour déguiser leur origine, comme réellement observées.
Colebrooke s’est donné beaucoup de peine pour identifier sur le ciel les 28 étoiles détermina trices des nakshatras. Il n'a pas voulu les conclure uniquement des latitudes vraies, que les auteurs hindous les plus autorisés leur assignent, pensant, avec juste raison, que les petites incertitudes dont ces indications peuvent être affectées, pourraient faire prendre l’une pour l’autre des étoiles très-voisines. Il a consulté à ce sujet les pandits réputés les plus habiles, et il les a trouvés peu exercés à la connaissance pratique du ciel ; ce qui se comprend fort bien d'une science toute de mémoire, dont les applications peuvent s’effectuer sans aucun besoin de recourir à l’observation. Les résultats de celte étude qu’il a jugés les plus certains, sont rassemblés au tome II de ses Essays, page 522, dans un même tableau, avec les données mathématiques qui s’y rapportent, et que lui avaient four-
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nies les textes sanscrits originaux. Le tout forme un document très-précieux, qui atteste au plus haut degré l’érudition, la patience et la sagacité de son auteur.
Or, les identitications de Colebrooke se trouvent aujourd’hui généralement confirmées, dans toutes leurs particularités les plus importantes, par un document qu’il n’a pas connu, et qui lui est antérieur de huit siècles. C’est un fragment du voyageur arabe Albirouni, que .M. Munk m’a fait connaître, et dont il m’a donné la traduction, que j’ai publiée dans le Journal des Savants pour 1845, page 39. Albirouni avait mis beaucoup d’intérêt à reconnaître dans le ciel les étoiles détermiuatrices des nakshotras, ou mansions de la lune des Hindous, institution qu’il supposait, par préjugé national, leur être venue des Arabes. 11 trouva déjà, comme Colebrooke, les pandits très-peu exercés à la connaissance pratique du ciel. Toutefois il a rapporté dans son ouvrage la série de ces identifications qui lui ont semblé les plus satisfaisantes; et. grâce à M. 3Iunk, j’en ai pu former un tableau que j’ai mis en regard de celui de Colebrooke à la page 47 du volume cité, en faisant ressortir les preuves générales de leur accord.
Mais, avant d’aller plus loin, je dois signaler une cause de perturbation progressive à laquelle sont sujets tous ces systèmes de division du ciel par des cercles de déclinaison, menés du pôle de l’équateur à des étoiles invariablement déterminées. A mesure que le mouvement de précession . déplace le pôle, les cercles de déclinaison qui en partent, et qui sont dirigés aux mômes étoiles, prennent dans l’espace des positions absolues et relatives diflérentes, dont la varia-
bilité altère les grandeurs des angles compris entre eux, au point de les rendre occasionnellement tout à fait nuis, pour les rouvrir ensuite dans un sens opposé. De telles alternatives ont été observées par exemple à la Chine, pour la division tse, qui a pour détermina Irices les deux étoiles X et 3 d’Orion. Les cercles de déclinaison menés à ces deux étoiles comprenaient, dès l’origine, un très-petit angle, 2“. 42'. 24", en — 2357. Ils se sont progressivement rapprochés depuis, et se sont réunis en un seul, vers l’an 1240 de notre ère, ce qui a fait évanouir celte division, après quoi elle s’est rouverte en sens contraire. Les jésuites la trouvèrent dans cet état interverti, en 1683, lorsque l’empereur Cham-hi les chargea de faire un nouveau catalogue des vingt-huit sieou, et ils voulurent la mettre au rang d’ordre qu’elle avait atteint. Mais l’empereur leur ordonna de lui conserver son rang ancien, tout en donnant à ses deux étoiles délerminatrices leurs longitudeset latitudes actuelles. Tant le respect du passé a de puissance dans ce vieux pays, où rien ne se perdl
Un effet tout pareil s’est produit sur le nakshatra Ablùdjit des Hindous. D’après les positions absolues qu’ont aujourd’hui les deux étoiles t du Sagittaire cl a de la Lyre, qui le limitaient anciennement, je trouve, par un calcul exact, qu’il a dû s’anéantir dans le huitième mois de l’an 972 de notre ère ; et, comme Albirouni voyageait dans l’Inde en 1030, sa disparition avait eu lieu cinquante-sept ans avant son arrivée. Abhidjit était donc alors interverti, mais n’embrassait qu’un petit nombre de minutes, de sorte qu’il ne l’a pas aperçu dans le ciel ; et, comme les Hindous n’en
tenaient plus compte, il a cru que son nom avait été Activement ajouté à la liste ancienne. Celte induction est matériellement erronée. On verra tout à l’heure que ce nakshatra Abhidjit, qui n’était pas encore évanoui au temps de Brahmagupta, est mentionnée par lui à son rang de liste, mais comme ayant une si petite amplitude, que l’on peut 1e négliger. En effet, pour l’usage purement astrologique auquel les Hindous emploient leurs nakshatras, il ne leur importait guère qu’il y en eût 28 ou 27; et, depuis l’évanouissement à’ Abhidjit, ils se sont arrangés de ce dernier nombre tout aussi bien que du premier ; trouvant sans doute cela plus commode que de continuer à suivre ce nakshatra après son inversion, comme les Chinois ont fait plus tard, pour leur sieou tse, quand il s’est évanoui et rouvert.
Ces déAnitions générales étant établies, il faut étudier les nakshatras en eu.x-mômes, dans les deux caractères que leur donnent les intervalles équatoriaux qu’ils embrassent et les étoiles déterminatrices qui les limitent. Celles-ci, tout d’abord, présentent une particularité de choix fort singulière; c’est d’entre quelques-unes si petites qu’elles sontdif- Aicilcment perceptibles à la vue. Telles sont, par exemple, À d'Orion, 7. du Verseau, ^ des Poissons, a de la Mouche, toutes de 4* grandeur. Beaucoup d’autres sont de 3°. Pourquoi celles-là préférablement à de plus brillantes? Autre singularité. Les nakshatras ont pour but avoué de désigner les mansions célestes dans lesquelles la lune est successivement amenée par son mouvement moyen diurne, qui, de sa nature, est égal, et a pour mesure constante 13° 10' 35". Or les étoiles qui les limitent sont tellement choisies,
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que les amplitudes L'qualorialcs comprises entre leurs cercles de déclinaison consécutifs présentent des différences énormes. Je prends comme exemple une de <æs divisions, quia pour limite a du Dauphin etX du Verseau ; et je trouve par le globe, qu’à l’époque où ï des Poissons occupait l’équinoxe vernal, elle avait 31" d’amplitude équatoriale. Mais, passant à la suivante, qui a pour limite X du Verseau et a de Pégase, je trouve qu’elle comprenait seulemciit 4" Il ne faudrait pas dire que c’est là une erreur du globe, ou que Colebrooke s’est peut-être trompé dans le choix des étoiles détcrminatrices qu’il a désignées; car j’obtiens, à quelques minutes près, les mêmes résultats, en calculant ces deux intervalles avec les longitudes et latitudes vraies de leurs limites, données par le Siddhânia-Sârvabhanma, et que Colebrooke a rapportées dans les deux dernières lignes de son tableau. Le fait est donc incontestable. Maintenant, par quelle idée est-on allé choisir des intervalles aussi démesurément inégaux, pour marquer les phases d’un mouvement égal? Et, une fois choisis, comment pouvait-on les y adapter? A considérer la chose dans sa rigueur, ce raccordement semble géométriquement impraticable. Mais i] est devenu très-aisé pour les Hindous, au moyen de certaines distinctions commodes, que deux de leurs plus eélôbres astronomes vont nous expliquer.
TEXTE DE VARÂHASIiniRJ, RAPronTÉ PAR AI.DIR0U.M
TRADl'IT DE l’aBABE PAB X. XDBE, DE h£ME QBE LE TEXTE SCIVACT DE BRADMACCPTA
« Pour les six mansions, dont la première est lîevatî et
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« la dernière Mrifjaçiras, la vue précède le calcul; et, dans « chacune de ces six, la lune entre, pour la vue, avant l’é- « poque çù Ql^e devrait y entrer par computation. Dans les '( douze suivînltes, qui Unissent par Anurâdhâ, l’anticipa- « lion est d’une demi-mansion; en sorte que (la lune) se t « trouve être, à la vue, au milieu de la mansion, tandis que, « selon le calcul, elle devrait être au commencement. Dans « les neuf mansions qui commencent par Djyeshthd et qui « finissentparB/iddrflp<W<î,la vue est postérieure au calcul, K et la lune n’entre, à la vue, dans chacune de ces mansions, « qu’au moment où, selon le calcul, elle devrait en sortir « pour entrer dans la suivante. »
En distinguant ainsi les effets réels des effets calculés, cl les admettant, au besoin, comme également acceptables, il est clair que l’on pouvait, sans difficulté, concilier l’égalité du moyen mouvement de la lune avec l’inégalité des nakshalras. Mais, pour que cette concession acquît le caractère d’un principe, il fallait que l’application en fût assujettie à quelque règle émanée d’une autorité compétente. Brahmagupla va nous la donner.
TEXTE TIRÉ DU DERNIER LIVRE DE DRAHSI.IGUPT.L
snn LA RECTincATIOX ou KHAKDAKATAKA, ÉCAIEHEXT rappobtE PAII ALUI'.OU.VI.
« La mesure de certaines mansions dépasse de moitié « (environ) celle du moyen (mouvement) de la lune, pour « un jour; de sorte que chacune de ces mansions est en « moyenne de 19". 45’. 52". 18"'. Ce sont les six mansions
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« appelées : Rohini, Punarvasu, Ultara-Phâlgunî, Viçûkhâ,
« Uttara-Âshàdâ, et Ultara-Rliâclrapâdà. Leur somme totale « est 118”. 55'. 15". 0"'. Six autres sont courtes ; et leur « mesure moyenne est de moitié (environ) plus courte que « le moyen mouvement de la lune ; de sorte que chacune « de ces mansions comprend (en moyenne) 6°. 55'. 17". 26'".
U Leurs noms sont : Bharanî, Ârdrâ, Âçleshâ, Svàti, Djyesh- « thâ,Çatabhishà. Leur somme totale est 59°. 51'. 44". 56"‘.
« Quant aux quinzequi restent, chacune d’elles (en moyenne)
« égale (à peu près) le mouvement (moyen) de la lune pour « un jour. Par conséquent, elles sont (en moyenne) de « 15°. 10'. 54". 52'"; et leur somme est 197°. 58'. 43". 0'".Le « total des trois totaux est 555°. 45'. 41". 24"'. Il reste « donc, pour compléter la circonférence, 4°. 14'. 18". 56'",
« ce qui a été la part ù’Abhidjit, que l'on a négligé'. »
A l’époque de Bralmiagupta, le nakshatra Abhidjit n’était pas encore évanoui. Mais il était fort restreint ; et sa diminution progressive devait faire très-évidemment prévoir qu’il ne tarderait pas à s’anéantir. En effet, d’après la connaissance des deux étoiles v du Sagittaire et a de la Lyre, qui le limitaient à l’orient et à l’occident, je trouve ' qu’au commencement du vi' siècle de notre ère, date approximative du Sûrya-Siddhânta, il n’avait déjà plus que 2°. 47'.
16" d’amplitude équatoriale, bien moins que Brahmagupta
■ Je n’oserais afUrmcr qu’Albirouni ait reproduit exactement les noms des naksliatras, que Braliinagupta distribue dans ses’ trois catégories. Car plusieurs me sembleraient ne pas devoir appartenir à celle dans laquellecet énoncé les range. Mais ceci n'intéresse en rien notre argumentation, puisque les inégalités d’ain|iUtude des naksliatras se trouvent avouées et prouvées par le Tait même de la lormation des catégories.
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ne lui en concède. On pouvait donc le négliger sans grand inconvénient dans un calcul astrologique ; ou, si l'on voulait en tenir compte, on pouvait très-bien lui attribuer le peu qui restait pour compléter la circonférence du ciel, après avoir fictivement égalisé les autres nakshatras par groupes, pour les adapter conventionnellement au mouvement moyen de la lune, qui était inconciliable avec l'inégalité de leurs amplitudes. Mais la nécessité reconnue de ces altérations prouve évidemment que les nakshatras étaient originairement inégaux, quand les Hindous se les sont appropriés; et c’est un bel exemple du charlatanisme de la science indienne que de voir Brahmagupta pousser jusqu’aux soixantièmes de secondes, des évaluations d’une nature si vague, qu’après avoir compté 28 nakshatras occupant le contour du ciel, on pût ensuite les réduire à 27, en leur conservant la même utilité d’application.
Quand Brahmagupta dit qu’Abhidjit a été négligé, il parait faire allusion au chapitre viii du Sûrya-Siddhânta, dont Colebrooke a tiré les données qu’il rapporte aux lignes 8 et iO de son tableau, sans en apercevoir, ou du moins sans en signaler l’importance. Je vais suppléer à son silence en m’appuyant sur la traduction littérale que M. Regnier m’a donnée de ce chapitre vm.
L’auteur y marque les longitudes et latitudes appareyites des 28 nakshatras, en prescrivant à l’astronome de construire une sphère pour les observer ^ 11 commence par
‘ C’est le précepte que j'ai déjà rapporté dans mon deuxième aiiiclc, p. 48 et 49, en y joignant les détails relatifs à la construction de l’appareil.
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les longitudes, qu’il définit par leurs difTérenccs successives, à partir de ^ des Poissons. Ces différences sont trèsinégales entre elles. L’auteur les rapporte dans l’ordre où elles se suivent sur l’écliptique, sans prendre la peine de mentionner les noms vulgaires des naksliatras auxquels il les applique, et qu’il est facile de suppléer comme l’a fait Colcbrooke. Mais il y en a trois consécutifs, qu’il nomme individuellement pour mentionner une particularité qui les concerne, et qu’il est essentiel de faire remarquer. A ce' effet, je présente ici les 28 naksliatras, dans leur ordre de liste, en les désignant par leurs noms vulgaires, et j’y marque du signe * les 21", 22" et 23' que l’auteur hindou a exceptionnellement nommés.
1 Açvinl.
15 Svâli.
2 Dliaranî.
16 Viçàklift.
3 Critlicâ.
17 Aimi'&dliâ.
4 Roliini.
18 Djycsiilliâ.
5 Mrigaçiras.
19 Mùla.
6 Ârdrâ.
20 Apya (synon. de)Pilna-Âsl.âdà.
7 Turiarvasu.
21 Vaiçva (syn. de) UUara-ÂsliâdJ
8 Pusliya.
22 Abliidjit *.
0 Àçlesliâ.
23 Çravana *.
10 Hagliâ.
2i Dhanishlliâ.
11 Pilrva-Phâlgunî.
25 Çatalishà.
12 Uttara-Pliàlgunl.
26 Pùrva-Bhftdrapàdâ.
13 Uasta.
27 Ullara-Bb&drapàdil.
14 Tchiirâ.
28 Revatt.
L’auteur indique assez vaguement l’amplitude écliptique de Vaiçva, le 21". Puis il ajoute :
La position de Çravana est à la fin de Vaiçva.
En d’autres termes, 23 est à la fin de 21. C’est claire-
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ment dire que l’intermédiaire, Abhidjit, est nul, ou doit être traité comme tel.
C’est ce même précepte que Brahmagupta répète, quoiqu’il s’en écarte pourattribuer au nakshatra Abhidjit une amplitude fictive. Au reste, on a renoncé depuis à ces distinctions de groupes, que Brahmagupta avait établies. Aujourd’hui, pour les usages populaires, l’Oriental Astronomer n’admet plus que 27 nakshatras, ayant tous une même amplitude écliptique, égale à 13° de sorte que la somme des 27 forme 360® qui embrassent le contour entier du ciel, tout comme les 28 anciens. Mais ces modifications modernes doivent être exclues lorsqu’on veut remonter aux origines.
Les Arabes admettent pareillement 27 mansions lunaires, qu’ils emploient aussi à des usages astrologiques. Mais ils ont choisi des étoiles déterminatrices qui rendent ces divisions assez approximativement égales pour qu’elles s’adaptent à peu près au mouvement moyen delà lune, et que leurs levers, ainsi que leurs couchers, se succèdent continuellement par des intervalles à peu près égaux de treize ou quatorze jours, comme Ulug-Beg le dit, en n’attachant d’ailleurs à cette institution aucune importance astronomique'. Je n’entre pas ici dans la question d’origine, je ne mentionne que le fait.
Je viens de décrire les 28 nakshatras du Sûrya-Siddhânta dans leur ensemble, en spécifiant, pour Aiacun d’eux, les
* Hyde, CmmetUaire» sur le catalogue d’ülug-Beg, Oiford, 1665, p. 9. L'énumération des vingt-sept mansions lunaires arabes est donnée dans les pages précédentes, 5-8.
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étoiles déterminatrices qui le caractérisent individaellcment; tout cela d’après les documents originaux et les recherches d’érudition qui peuvent nous en donner la connaissance la plus exacte et la plus complète. Cet exposé forme la seconde partie de la thèse que j’ai à soutenir, et je me crois en droit de demander, comme pour la première, qu’on la combatte ou qu’on l’accepte. .
Maintenant je n’ai plus besoin de parier aux mathématiciens et aux astronomes, je m’adresse à toutes les personnes de bon sens, et je leur propose la question suivante.
Si vous aviez, par hasard, l'occasion de voir un individu scier avec une vrille, ou percer avec une scie, hésiteriezvous à dire que ces outils n’ont pas été fabriqués pour l’usage auquel il les applique? Non sans doute. Eh bien, de même, quand vous voyez les Hindous rapporter le moyen mouvement diurne de la lune, qui, de sa nature, est égal , à un système de mansions célestes d’inégales grandeurs, tellement inégales qu’on n’y peut ajuster ce mouvement que par des fictions de calcul, qui rétrécissent idéalement les plus longues et allongent les plus étroites, vous ne pouvez pas -hésiter davantage à dire que l’outil n’a pas été fait pour l'œuvre, et que ce système de divisions stellaires a été originairement imaginé pour une application différente, qui n’exigeait pas leur égalité.
Un autre indice fortifie ce soupçon. Voulant établir dans le ciel vingt-huit mansions lunaires, destinées à être vues de tout le monde, par quel motif serait-on allé choisir, pour déterminatrices d'un grand nombre d'entre elles, de toutes
petites étoiles, à peine perceptibles, préférablement à de très-brillantes qui se trouvaient dans les mêmes plages du ciel? Cela n’est pas compréhensible. Mais un tel choix devient explicable si, dans la formation primitive du système, ces petites étoiles présentaient des particularités de position spécialement adaptées à l’usage qu’en voulaient faire les inventeurs.
Ces défauts d’aptitude que les nakshatras présentent, dans l’application astronomique pour laquelle on les suppose inventés, ne se rencontrent pas dans les sieou, auxquels, depuis un temps immémorial, les Chinois rapportent généralement les positions apparentes des astres. Du reste, comme conception géométrique, les deux systèmes offrent des analogies singulières. Tous deux se composent de vingt-huit divisions équatoriales, embrassant le cohtour du ciel, et limitées par des cercles de déclinaison partant du pôle de l’équateur, lesquels doivent être invariablement dirigés à autant d’étoiles choisies pour les définir. Enfin, ce qui est bien digne d'être remarqué, plusieurs de ces étoiles déterminatrices sont communes aux sieou et aux nakshatras. Ces aperçus généraux nous apprennent donc qu’il y aura un extrême intérêt à comparer intimement l’ensemble et les détails de ces deux systèmes, pour signaler tous les traits de concordance et de dissemblance qu’ils peuvent offrir; car ce seront là les indications les plus propres à faire sûrement découvrir s’ils ont une origine commune ou différente; et, dans le premier cas, lequel a donné naissance à l’autre.
Celle épreuve comparalive peut s’effectuer, avecaulanl de
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facilité que de certitude et d’évidence, au moyen d’un globe céleste à pôles mobiles, qui entraîne avec lui son équateur et ses cercles de déclinaison. Il suffit de porter les deux systèmes sur ce globe, en les y faisant coïncider, par un des cercles de déclinaison pour lesquels l’étoile déterminatrice leur est commune ; car, en amenant le cercle de déclinaison mobile, à partir de là, sur toutes les autres étoiles détermina trices des deux systèmes, on verra si elles sont les mêmes ou différentes; et, quand on les trouvera différentes, le degré d'importance de ces changements se manifestera par leur étendue équatoriale, qui seule influe, sur l’amplitude relative des divisions comparées.
J’ai fait construire, il y a bien des années, pour la Faculté des sciences de Paris, un instrument de ce genre, qui m’a utilement servi dans toutes mes études d'astronomie ancienne; je l’ai employé à celle-ci.
Comme les étoiles déterminatrices des deux systèmes sont invariâî)lement fixées, on peut effectuer la comparaison pour une époque quelconque, en amenant le globe à reproduire le ciel de ce temps-là, ce qui est très-facile à faire. Mais, pour le but que nous avons ici en vue, il faut remonter au delà de l’année 972 de notre ère, qui a vu s’évanouir Abhidjit, afin que les nakshatras et les sieou se trouvent également au nombre de vingt-huit, conformément à leur état antérieur, Profitant donc de cette liberté, je choisis unfe époque très-reculée, qui semble avoir été signalée par commémoration dans un hymne des Védas que Colebrooke a cité avec raison comme très-remarquable’, parce que les
* Atiatic Hesearche», tome VllI, p. 36. Essaj/i, tome II, p. 89 90.
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vingt-huit nakshatras y sont nommés dans l'ordre de succession révolutif, que les auteurs hindous leur assignent, mais avec cette particularité que l’cnuméralion commence par Krittikâ, dont la déterminatrice est r, Pléiade, ce qui semble y placer l’équinoxe vernal, et qu’une expression qualificative, toute spéciale, semble marquer le solstice d’été dans Maghâ, dont la déterminatrice est Régulus. Au temps du Sürya-Siddhânta et de Brahmagupta, vers le vi' siècle de notre ère, ces deux nakshatras occupaient des rangs fort différents dans la liste générale. Krittikâ était le troisième, Maghâ le dixième; et l’énumération commençait par Açvinî, ayant pour limite antérieure Ç des Poissons, où l’équinoxe vernal se trouvait alors. Le déplacement des rangs relatifs en reporte donc l’application à une autre époque. Colebrooke n’a pas donné le texte de l’hymne où il a remarqué ce changement d’origine; mais M. Regnier a eu l’obligeance d’en faire pour moi la traduction que j’insère ici en note*. Le poète n’y désigne pas tes nakshatras par leurs caractères abstraits, comme divisions mathématiques de l’écliptique ou de l’équateur. Ce sont vingt-huit génies, qui occupent le ciel, Pair, les eaux, la terre, et que la lune rencontre successivement dans son cours. Il les invoque comme régulateurs des destinées humaines, pour qu’ils lui accordent la nourriture du corps, la force, la vertu, la richesse, et tous les biens matériels.
* ÜOTE DE V. AD. REGEIEE.
Atbarva-Véda, XIX, tii.
Merveilleux tous ensemble, brillanls au ciel, serpents rapides an ficma-
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principal objet de celle religion sensuelle de l’Inde. L’ordre dans lequel il les énumère est le seul caractère qui désigne l’époque, réelle ou fictive, à laquelle s’appliquent ses invocations.
Admettant donc que KriHiM, le premier qu’il nomme, se trouvait alors à l’équinoxe vemal, je dispose mon globe à pôles mobiles de manière que le point zéro des divisions de l'écliptique coïncide avec r, des Pléiades, dèterminatrice de ce nakshatra, et je retrouve le ciel de l’empereur Yao, tel qu’il était 2557 années avant notre ère. Car i) des Pléiades est aussi la dèterminatrice du sieou chinois Mao, qui contenait, vers ce temps, l’équinoxe vemal, selon le
ment, moi, désirant, vingt-liuit qu’ils sont, leur amitié*, je vénère le ciel, les jours, par mes chants.
Que Krittikà soit pour moi l'objet d'heureuses invocations, ainsi que Roliinî ; que ilrigaçiras me soit propice, Ardrâ fortunée, Punarvaçu aimable, Pushya beau, Àçleshà lumière, et Magbà voie ' pour moi. Que la première Pbalguni et les deux Plmlgunis me soient la chose pure, ainsi que Hasta ; que Tchitrâ me soit propice, et Svàti bonheur pour moi; Viçâkhâ richesse; Anuiâdlii olijet d'heureuse invocation; Djyeshlhà bon naksbalra; Mûla parlait. Que les premiers Asbjdhas me procurent la nourriture; que ceux qui sont suivants m'amènent la force. Qu’Abhidjit me prooire la vertu même •; que Çravana, Çravishtbâ me fassent les bons aliments; que le grand • Çatabliishak m’apporte la chose la meilleure ; la double Proshthapadà', un bonheur excellent; que Revali et les Açrayudjs * m’amènent la prospérité, et les Bbaranîs la fortune. ^
XIX, Tin, 1 et 2. ’
Les naksiiatras qui sont dans le ciel, dans l’air, dans les eaux, la terre, • qui dans les montagnes, les points cardinaux, tous ceux que la lune parcourt dans son progrès, qu’ils me soient tous propices. Tous les vingt-huit, propices, puissants, qu'ils me. donnent en partage le nécessaire [ce qui convient dans chaque circonstance).
• Ibnft le telle, ringt’huit est rendu pnr un adjectif s’accordant avec âWtUié : a leur amitié huitaine, leur amitié de vingt^buit qu'ils sont, n ^ A^ana « voie » signiQe, comme terme d'astronomie, a roule du soleil, point de conversion du soleil. • — « Litléralemeot « la chose pure. d ÇraviifilM, synonyme de DAaaiifttAd. * Au lieu de faire rapporter ffuzAot'a grand, choM grande, « à Çaiatihiiftak, on pourrait le considérer comme régime : « m'apporte I* «hoaMs grande. — ^ Prosfithapadd, synonyme do BÀadrapgdû. — • aynonyme d’ÀfvM.
Choti-kiruj. Et, d’après le calcul général des sieou, que j’ai publié dans le Journal des Savants de 1840, pour cette époque même, pages 244 et 245, cet équinoxe se trouvait alors presque exactement sur le cercle horaire de yj Pléiade, entre le 1“ et le 2* degré de la division Mao, dont elle est la déterminatrice chinoise ; ce qui place le solstice d’été tout près du cercle horaire de Régulus, déterminatrice indienne du nakshatra Maghâ. Cette concordance primordiale des deux systèmes étant établie, j’amène successivement le cercle de déclinaison mobile sur les 28 délerminatrices des nakshatras hindous, et j’examine, sur le globe môme, leurs rapports de position avec les déterminatrices chinoises de môme rang. J’ai rassemblé tous les résultats de cette comparaison générale dans un tableau détaillé, que j’ai inséré au Journal des Savants de 1840, page 274, et je le remets sous les yeux du lecteur, comme étant la pièce capitale du procès. Je n’ai pas même voulu y modifier l’orthographe que j’avais adoptée d’après les missionnaires et d’après Colebrooke, pour les homophones des noms chinois et sanscrits.
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Il y a d’aboi d sept étoiles déterrainatrices sur 28 qui sont absolument identiques, tant pour le choix qu’on en a fait que pour le rang d’ordre qui leur est attribué dans les deux listes. El celte double identité n’est pas explicable par des circonstances très-apparentes, d’éclat ou de configuration, qui sont propres à certains groupes célestes, comme on pourrait le dire, par exemple, des sept étoiles de la Grande-Ourse, que presque tous les peuples ont réunies dans un môme astérisme. Ici la communauté d’adoption s’applique aussi à de très-petites étoiles, comme v du Corbeau, X d’Orion, a de la Mouclie, qui sont de 3' ou de 4' grandeur. On en voit ensuite huit autres, qui, sans être absolument identiques, sont extrêmement voisines. Pour quatre de celles-ci, les 6', T, 15“ cl 18' de la liste, les délerminatrices sont si petites, étant de 4' ou de 5' grandeur, une seulement de 5“, que la distinction n’a pu être faite entre elles par Colcbrooke avec une entière certitude. Pour une cinquième, qui est la 27“ de la liste, il hésite entre a et ^ du Bélier; la déterminatrice chinoise est p. Dans les trois autres, le système hindou préfère a du Taureau, Aldebaran, à e du Taureau; a d’Orion à S d’Orion; a du Scorpion, .Antarès, à a du Scorpion ; c’est-à-dire trois étoiles de l” grandeur à trois autres très-voisines cl bien moins brillantes, si, toutefois, la supériorité de l’éclat, jointe à la proximité, n’a pas influé sur le choix de Colebrooke ou des pandits. Une substitution analogue, amenée par des motifs pareils, a lieu dans les 8*, 1 5' et 20' divisions. Régulus remplacea de l’Hydre des Chinois; Ârcturus remplace x. de la Vierge; « de la Lyre, Mu Capricorne. Mais, ici, on découvre une particularité
bien remarquable: dans ces trois cas, l’étoile brillante substituée est prise, autant qu’il est possible, sur le môme cercle horaire ancien; ce qui, pour le moment, conserve à la division la même amplitude équatoriale, en l’exposant toutefois àéprouver dans l’avenir une altération rapide, si, l’étoile substituée, étant beaucoup plus rapprochée du pôle, son cercle de déclinaison se déplace très-rapidement. C’est précisément ce qui est arrivé au nakshatra Ai)/(i(/jit,par la substitution d'a de la Lyre à p du Capricorne; et voilà pourquoi il s’est évanoui dès l’année 972, tandis que le sieou chinois ' correspondant, qui avait conservé sa détermina Irice 3, s’est maintenu presque sans altération jusqu’aujourd’hui. Je supprime d’autres détails qui sonbexposés dans \c Journal des Savants pour 1840, et je me bornerai ici à faire remarquer que, dans les cas rares où les étoiles déterminatrices sont distinctement différentes, on reconnaît, dans le système indien, l’intention manifeste do s’écarter très-peu des stations chinoises correspondantes, et de revenir bientôt les rejoindre exactement, comme un copiste qui voudi-ait s’approprier le tableau d’un maître, sans prévoir les conséquences des changements qu’il y introduit.
La comparaison que nous venons d’effectuer, page 156, pour le temps d’Yao, ne suppose nullement que les naksha- ' tras décrits dans le Sùrya-Siddhânta fussent dès lors en usage chez les Hindous. Nous aurions pu aussi bien l’établir pour toute autre époque, en plaçant à l’équinoxe vernal, ou plus généralement sur le cercle horaire de cet équinoxe, une quelconque des étoiles détcrminatrices qui sont communes aux
deux systèmes. Nous aurions découvert entre eux les mêmes
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rapports généraux, avec des différences d’amplitudes équatoriales plus ou moins sensibles entre les divisions de môme rang, qui ont des détermina trices différentes inégalement distantes du pôle; comme nous avons reconnu, par exemple, qu’au x" siècle de notre ère le mouvement du cercle horaire d’a de la Lyre a fait évanouir le nakshatra Abhidjity tandis que la division chinoise de môme rang n’a presque pas varié. Si j’ai établi la comparaison pour l’époque reculée où ï) Pléiade se trouvait à l’équinoxe vernal, c’est uniquement parce que l’hymne des Védas, cité par Colebrooke, semble assigner cette place au nakshatra dont elle est la dèterrainatrice, en le nommant le premier. Mais il ne faudrait pas du tout en conclure que l'hymne indien a été composé à cette date. Car, dans tous les siècles postérieurs, les astronomes chinois se sont unanimement accordés pour établir, qu’au temps de l’empereur Yao, l’équinoxe vemal était dans le sieou Mao, dont y; Pléiade est la déterminatrice ; de sorte que, si le poète hindou a connu cfette croyance populaire, comme yj Pléiade est aussi la déterminatrjce du nakshatra Krittikâ, il a pu très-naturellement mettre celuici au premier rang de sa liste, pour donner à son hymne un vernis de haute antiquité. Et cette seule possibilité rend la date de sa composition entièrement incertaine.
Maintenant, de ces deux systèmes qui ont entre eux tant de ressemblance, lequel est l’original , lequel la copie? Le simple bon sens dicte la réponse. Les sieou chinois ont été employés depuis un temps immémorial à des usages astronomiques auxquels ils sont parfaitement appropriés. Les nakshatras du Simja-Siddhûnta, qui s’assimilent à eux, par le rang, ie
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nombre, l’identité ou la correspondance des étoiles déterminatrices et l’inégalité des amplitudes, sont, par ce dernier caractère, absolument impropres à l’usage auquel on les applique. Ainsi, à proprement parler, les Hindous vous présentent une vrille dont ils ont voulu faire une scie, ou une scie dont ils ont voulu faire une vrille. Reconnaissez donc l’emprunt à l’inconvenance de l’application, et reportez l’invention de l’instrument à ceux qui savent s’en servir, c’està-dire aux Chinois, comme je l’avais avancé. Car, si l’on voulait en faire honneur aux Hindous, autant vaudrait dire que les fellahs de l’Égypte, qui bâtissent leurs huttes de boue sur les plates-formes des temples pharaoniques, ont érigé eux-mêmes ces monuments pour en faire un tel usage.
Ceci forme la troisième et dernière partie de mon plaidoyer philosophique. Je la soumets comme les deux premières à l’examen des indianistes, en demandant de leur équité qu’ils la combattent ou qu’ils l’acceptent. S’ils reconnaissent que j’ai découvert la vérité, il y a vingt ans, je ne regretterai ni le temps ni la peine que j’ai dû employer aujourd’hui pour l’établir et la défendre.
P. S. Dans les articles que j’ai insérés au volume du Journal des Savants pour 1840, page 277, et dans celui de 1845, page 42, j’ai comparé le système des mansions lunaires des Arabes avec les nakshatras hindous et les sieou chinois. Mais la dérivation me parait tellement évidente, que je n’ai pas jugé nécessaire d’en reproduire ici les preuves, pour ne pas allonger démesurément ce dernier article, déjà trop étendu.
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COURTE ADDITION
ACX AIITICLES RELATIFS A L’ASTRONOAIIE lïiDlEXNE.
Depuis la publication de mon dernier article, de savants confrères m'ont fait connaître deux anciens documents originaux, que je demande la permission d’y ajouter, parce qu’ils offrent la confirmation inespérée des vues que j’avais émises.
Le premier, et le plus important, m’a été fourni par M. Stanislas Julien. M’entretenant ces jours derniers avec lui de la discussion que je venais de reprendre sur l’origine chinoise des nakshatras hindous, tels que le Sûrya-Siddhânta les décrit, il m’apprit que lè grand dictionnaire bouddhique intitulé Makâvnutpatli, dont il possède depuis peu un exemplaire, contenait, au g 160 , un tableau bilingue, chinois et sanscrit, dans lequel les 28 sieou chinois sont présentés en concordance avec les 28 nakshatras, et il me demanda si je serais curieux de le voir. Ayant répondu avec empressement à cette proposition, M. Stanislas Julien m’adressa dès le lendemain une copie littérale de ce document, accompagnée de la note ' préliminaire que je vais transcrire.
« Le dictionnaire Mahdvyutpatti, sanscrit et thibétain, « passe pour avoir été composé vers le vu* siècle de notre
Digilized by Coogle
« ère, par des pandits indiens et des lotsavas (interprètes) thi- « bé\ains. On ignore à quelle époque ont été ajoutées les « traductions chinoise et mongole que contient le manuscrit « 25,i47 de l’Université de Saint-Pétersbourg, d’après le- « quel a été copié l’exemplaire tétraglotte que je possède. »
« Paris, le 3 septembre 143$. ^
s Signé STANISLAS JULIEN. »
Voici maintenant le tableau de concordance que M. Julien a copié sur l’original, en y joignant la traduction des noms chinois et sanscrits dans leurs homophones français, sans avoir voulu prendre préalablement connaissance de celui que je venais d’insérer au cahier d’août du Journal des Savants, afin d’assurer à ses interprétations une complète indépendance. M. Julien, ayant suivi scrupuleusement le Mahâvyutpatli, a été obligé de modifier quelques-uns des noms que j’avais écrits avec l’orthographe des missionnaires ou deColebrooke, mais cela ne change rien aux désignations.
EÜL-CHl-PÀSIEOü.
ÀCBTAVINÇATI NAKCIIATBAS.
LES Î8 SIEOC.
LES 28 NAKCHATKAS.
Mao.
1 Krillikû.
Pi.
2 Rûhini.
Tse.
3 Nrigafirah (ms. Hrigasirali
Son.
4 Àrdrâ.
Tsing.
5 Pounarvasoul.i.
Koueï.
6 Poucliyah.
Lieou.
7 Açlôchil.
Sing.
8 Magha.
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9 Tchang.
9 PoûrvaphfilgouQl.
10 OuU.ni'aplifilgou .1.
11 Tchin.
11 llasta.
12 Kio.
12 Tchilrâ.
13 Kang.
13 Svâli.
14 Ti.
14 Viçàkhà.
15 Fung.
Vçvinl
28 Weï.
28 Itbarani.
Or ce tableau, composé en Chine il y a je ne sais combien de siècles, se trouve absolument identhiue à celui que j'ai publié il y a vingt ans dans le Journal des Savants, et que je viens de reproduire ici, p. t3C. L’identité n’existe pas seulement dans les concordances; elle a lieu aussi pour l’ordre d’énumération qui commence également par le sieou Mao et le nakshatra Krittikâ, placés tous deux à l’équinoxe vernal. Seulement le rédacteur du tableau chinois, ne faisant probablement que mentionner des concordances admises par tous les astronomes de son pays, n’a pas cru nécessaire de les justifier par l’identité des étoiles qui limitent les divisions mises en correspondance, au lieu que j'ai été obligé de les établir sur ce fondement assuré. L’auteur chinois n’aborde pas non plus la question
d’antérioriléde l’un ou de l'aulre système, qui peut-être aurait paru fort incongrue à la Chine, où l’on devait parfaitement connaître les altérations que les Hindous faisaient subir aux sieou pour s’en servir. Mais nous autres Européens qui les connaissons aujourd’hui, le simple bon sens nous y fait découvrir la preuve d’un emploi postérieur dans les nakshatras de i’Inde. Car, pour conclure autrement, il faudrait supposer que les Hindous ont imaginé par eux-mêmes, un système de divisions stellaires du ciel, bizarrement composé de très-grandes et de très-petites, dont ils ne pouvaient faire usage qu’en raccourcissant les unes, allongeant les autres, et violant ainsi toutes leurs onditions fondamentales ; tandis que chez un peuple voisin , les Chinois, depuis un temps immémorial, le même système inaltéré servait de cadre à un vaste ensemble d’observations astronomiques, avec une telle propriété d’application, que les inégalités, en apparence bizarres, des divisions qui le composaient, y trouvaientlcur justification et leur emploi précis. La question d’origine ainsi présentée, me semble décidée par son énoncé même, et je ne crois plus avoir besoin d'y revenir.
Le second document que je veux mentionner, m'a été fourni par M. Ad. Regnier. Il est extrait du chapitre xii du Sûrya-Siddhânta, et il offre un curieux exemple du charlatanisme d’appropriation, qui est le fondement de la science indienne. Au çloka 51, l’auteur énumère les planètes, y compris le soleil el la lune, dans l’ordre qui suit :
Saturne, Jupiler, Mars, le Soleil, Vénus. Mercure, la Lune
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Puis, à quelque distance de là, au çloka 78, il ajoute littéralement* :
De Saturne, au-dessous, que les quatrièmes soient, par ordre, les régents des jours.
Ceci n’est autre chose que la règle donnée par Dion Cassius, et reproduite par Paulus Alexandrinus, pour trouver les noms des planètes qui président aux divers jours de la semaine. Seulement elle est appliquée dans un ordre in- , verse; ce qui déguise l’origine romaine d’où elle est tirée.
Pour s’en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur la figure que j’ai insérée ci-dessus, page dOO. Prenez-y la liste des planètes à commencer pur Saturne, en suivant les flèches courbes tracées' autour de la circonférence, vous aurez l’ordre d'énumération adopté dans le çloka 31,
Saturne, Jupiter, Hors, le Soleil, Venus, Mercure, la Lune.
Partez alors de Saturne, et marchez en dessous comme le prescrit l’auteur, en suivant les cordes tracées dans l’intérieur de la circonférence. A chaque quatrième, comme il le
' L'habile indianiste M. John Huir, qui a longtemps habité dans l’Inde, ayant appris que je désirais savoir quels étaient, dans la littérature sanscrite, les ouvrages les plus anciens où il était parlé de la semaine, avait eu la bonté d’écrire à ce sujet à un savant pandit, Bipù Deva Çâstrin, professeur de mathématiques au collège du Gouveniement à Bénarès et l’un des éditeurs du Sùrya-Siddhânta. Bàpû Deva, dans une lettre fort obligeante, écrite en sanscrit et adressée à M. Ad. Begnier, a indiqué, sans mentionner aucun texte plus ancien, les çiokas 31 et T8 du chapitre zit du SüryaSiddhànta, que M. Regnier m’a traduits sur le manuscrit de la Bibliothèque impériale : la livraison de la Bibliotheca indica, qui contient le chapitre xii, n’était pas encore parvenue à Paris au moment où y arriva la lettre de Bénarès.
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dit encore, vous trouverez successivement, pour réyents des jours ;
Saturne, Vénus, Jupiter, Mercure, Mars, ta Lune, le Soleil.
Ce qui répond à
Samedi, Vendredi, Jeudi, Mercredi, Mardi, Lundi, DimancliCe
C’est-à-dire, la règle romaine intervertie, pour déguiser le plagiat. Au reste, toute l'astronomie des brahmes est de pareille étoffe; et comment auraient-ils pu s’en faire une par eux-mêmes, n’ayant ni instruments exacts, ni observations précises, ni chronologie continue? Je suppose qu’ils ont dû bien se moquer intérieurement des savants européens, quand il les ont vus étudier profondément, et accepter comme antiques, des doctrines qui venaient d’eux ou des Chinois. Et moi-même qui parle ici, suis-je plus raisonnable d’avoir perdu tant de temps à les démasquer?
UÉSOLIÎTION SYMBOLIQUE DU PROBLÈME D'HIPPARQUE
J'établis les raisonnements sur la figure l, dont la construction a été expliquée dans le texte, page 62. T y désigne la terre, placée au centre du grand cercle suivant lequel le rayon de l'écliptique coupe la sphère céleste dont le rayon est supposé indéfini. C est le centre du cercle que le soleil décrit. Du point T on' a mené deux droites rectangulaires entre elles, qui sont dirigées aux points équinoxiaux et solsticiaux, et leurs intersections avec l’orbite solaire sont désignées par les caractères astronomiques propres à ces points. Enfin, par le centre C, on a mené deux droites parallèles à celles-là, et les quatre points où elles coupent l’orbite sont désignés par E, F, G, II.
Soit a la durée de l’année solaire exprimée en jours et fractions de jours. Ce sera l'année tropique, si l’on compte la longitude .\ T 'ci de l’apogée A, à partir de l’équinoxe vernal mobile 'n, comme le faisait Uipparque. Ce sera l’année sidérale, si l’on veut rapporter cette longitude à une étoile actuellemeht en coincidence avec ce même équinoxe, comme le font les Uindous.
Dans les deux cas, le mouvement angulaire du soleil en un jour, autour du centre C, sera^p?. Je le désigne symboliquement par m. Alors l’angle ACS, décrit dans le nombre l de jours, sera mV, réciproquement : si t est donné, l’angle décrit sera 1 .
Ceci convenu, pour généraliser les données d’Hipparque, je remarciue que, si l’excentricité était nulle, le nombre de jours compris entre deux équinoxes consécutifs sera j a, ce qui répondrait à un mouvement de 90°. Nommant donc -f- « et * les nombres de jours qui
excédent ce quart dans les deux intervalles qu’il a observés, je forme le tableau suivant, qui comprendra tous les cas analogues, en attribuant des valeurs positives, nulles ou négatives, aux symlwles n et a.
INTEP.V.U.LES
DE TEMPS
HOÜVEMENTS.
De l'équinoxe vemal au solstice d'été..
Du solstice d'été à l'équinoxe d'automne.
SOMUES
J ® + ÎV
i fl -t- «
J fl -(- iT -J- a
90* -j- Ht TT 90" -j- m a
180* ni (tt-j-a)
La s omrae des mouvements représente l’arc total XJ' E ® G ■&. Or la portion intérieure E s G contient à elle seule 180°. Conséquemment l’excès m (u -|- a) exprime la somme des deux arcs XJ E, G -4=; et comme ils sont évidemment égaux, on aura, en définitive :
ÿ E ™ A G = J {tt -J- «).
Parles données du problème, l’arc xj E ® est 90” -|- m ir. fietranchezen E qui est | m (ir -f «); il restera EF ® égal à 90" + i m (w — a) d'où retranchant EF, qui à lui seul contient 90”, on aura en définitive :
F = ‘L II “■ 4 D* — “V
Ces deux évaluations vont nous suffire, pour déterminer l’excentricité CT et la longitude AT xJ de Tapogée A, que j’ai désignées respectivement par les lettres e, x, dans la figure.
En effet : dans le triangle rectangle CTY, construit sur CT ou e, comme hypoténuse, le côté CY est e sin X, et le côté TY est e cos X; or ces côtés sont respectivement égaux aux perpendiculaires 'ci e et S 9, qui sont les sinus des arcs •ÿ E, ® F, dont nous venons de déterminer les valeurs dans la circonférence excentrique. Donc, en prenant pour unité le rayon CA de cette circonférence, on aura ces deux égalités ;
\\) e sin X == sin J m (tt - 1- a), e cos X =• sin m(Tr — fl).
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de là on tirera e, ainsi que >., quand et a seront donnés par l'observation, ce qui est le problème d'Uipparque; ou inversement, si r et x sont donnés on en tirera r. et a, comme nous aurons à le faire pour les Hindous.
Quand on connaît a priori, ou par déduction, n et a, les durées et les intervalles des quatre saisons peuvent s’exprimer symboliquement par les relations suivantes, qui sont de toute évidence :
InlervaHc
HH
letnpv.
1* Df! l'équinoxe vernal au solsUce d'été : |
E + = + H- Jm (tt— a) =
Hl 7C
4* Du solstice d'hiver à l’é-j quinoxe vernal suivant. 1
^■+1 H-VE = «0*-i-' «(Tt-«)-im(7T-^a) =
90"— ni a
^ a — cj
Somme.
3Gü'
Venons maintenant aux applications. Pour les Hindous, on aura d'abord
fl ~ 36.'>i ü‘ f>“ r.6‘,55« — 36ÔJ, 258756r>,
donc:
lo(f fl »» 2,;iC26U06 ; et “u l®g »i — ï 90337019
Les autres données sont :
e — 0,03798880 ; i = 77” 17' là'
log f — 2,.3790565; log siii ). = Î.9892213; log co> i = f,342:.392
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avec ces éléments les équations (1 ) donnent ;
J m + a) = 2" V 2Ô", 43; i m (a — a) - ü» 28' 44", 35 De là, par addition et soustraction, on tire:
prenant les logarithmes des seconds membres, et en retranchant celu i de m, ou trouve:
a = 2J ,040755 — 2' 15‘ 22» 4t‘, 132; a =■ U,C68769 = D IC- 3» l‘,642.
Connaissant ainsi m n, n, m a, a, et ^ a, on peut remplir les cadres des formules symboliques qui expriment les durées des quatre saisons, et l’on obtiendra les valeurs que je leur ai attribuées dans le texte, page 69.
DANS L'EXCENTRIQUE
Je prends comme exemple le mouvement du soleil. Les mêmes raisonnements, et la même méthode, s'appliqueraient à tout autre astre que l’on supposerait se mouvoir uniformément dans un cercle excentrique, dont les éléments déterminatifs seraient connus.
Ceci convenu, je suppose que la flgure 2, déjà indiquée dans le texte p. 71 , représente l’excentrique décrit par le soleil dans le cours d’une année a. On connaît la longitude de l'apogée À; notons l’instant où le soleil y arrive. Puis supposons qu'après un certain nombre de jours -f- t, compté de ce passage, il se soit transporté sur son orbite en S. Nous pouvons calculer l’angle ACS, qu’il a décrit autour du centre C,
Car son moyen mouvement diurne étant - ou m, l'angle ACS décrit
en t jours, sera m t. En attribuant au symbole a la valeur admise par les Hindous, nous avons trouvé, dans la note précédente,
log m ï, 9937019.
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Dans notre langage astronomique actuel, l'angle ACS s’appelle L'ammalie moyenne, et l'angle ATS, qui répond au môme point S, vu de la terre T, s’appelle Vanomalie vraie. Je le désignerai par le symbole v. Le problème de perspective que nous avons à résoudre consiste à déterminer V connaissant m l.
Or cela est très-facile; car l’angle m l étant extérieur au triangle SCT , l’angle intérieur CST de ce triangle est m t— v. Donc, si l'on nomme e le rapport de l’excentricité CT au rayon CA ou CS que je prendrai pour unité, la proportionnalité desangles aux côtés opposés, qui a lieu dans tout triangle rectiligne, donnera immédiatement :
sin (hi t — r) = e sin ti
et en changeant i; en t/ — »« t -f m t dans le second membre, on en tirera :
isng (m / — v) =
e si n CT f i-j-e cos m I
L’angle ml — v s’appelle Véqualion du centre. Si on le désigne par s, les deux équations précédentes deviendront :
sin £ = e sin v,
lang I
e sin III t \ + e co s CT I
et, quand e sera connu parla seconde, on aura comme conséquence : (3) v^m t — <
Ce qui fera connaître l'anomalie vraie v, correspondante à chaque valeur donnée de l'anomalie moyenne m t.
Le second membre de l’équation (1 ) acquiert la plus grande de toutes ses valeurs quand l’anomalie vraie v = 90". L’équation du centre t, dont ce second membre représente toujours le sinus, est donc aussi alors dans son maximum de grandeur. Si on la désigne par E, on aura, pour cette phase spéciale :
siu >
Ce maximum se réalise dans les points 2, 2', où le rayon visuel T 2 , T 2 ', devient perpendiculaire au diamètre A P, qui va de rapogt>e au périgée. L’expression de sin E, qui s’y rapporte, est rendue évidente par la ligure môme.
Si dans l'équation (2) on fait l’anomalie moyenne m t = 90”, et que
l'on nomme t, la valeur de l'équation du centre dans celle phase spéciale, il en résulte :
tang£} — e;
est donc moindre que E, puisijuc le sinus de E est ^âl à la tangente de I}.
Ce second cas se réalise quand le rayon CS, mené du centre C, devient perpendiculaire au diamètre AP; et la figure montre qu'en effet alors la tangente trigonomélrique de e est égale à l'excentricité CT on e, le rayon CS étant 1 .
Dans les tables indiennes, on a ;
Pour te soleil, tq " 2". 10'. 32" d’où l’on déduit e = 0,0579S880
Pour la lune, tq => 5". 2’. 48" d'où l’on déduit e =0,0883002
D’après les relations que nous venons d'établir, les plus grandes équations du centre qui correspondent à ces valeurs de i,, sont :
Pour le soleil: E = 2“ 10'. 57", 05; pour la lune; E — 5”.3'.58",88
d'après la relation (3) les anomalies moyennes qui correspondent à ces plus grandes équations E sont:
CT / = 90 + E
elles surpassent donc 90°.
Par une inadvertance singulière, tous les auteurs européens qui ont écrit sur l’astronomie des Ilindous, Davis, Colebrooke, Bailly, Delambre môme, ont pris les tq de leurs tables pour les plus grandes équations E; trompés, sans doute parce que ces tables ne s’étendant qu'à un seul quadrant, les tq qui les terminent sont en effet les plus grandes équations du centre qui s’y trouvent comprises. Mais c'est là une de leurs imperfections. L’erreur résultant de cette confusion, quoique numériquement peu considérable, est théoriquement fort importante, comme nous aurons tout à l'heure l’ocrasion de le voir.
Aujourd'hui que nous possédons des tables qui font connaître immédiatement les grandeurs des angles, d’après les valeurs numériques de leurs tangentes exprimées en parties du rayon, l'équation (2) nous permet de calculer directement l'angle • qui correspond à chaque valeur donnée de l’anomalie moyenne m t. k défaut de pareilles tables on peut procéder par un détour. Du point T menez Tn perpendiculaire à SC prolongé. Vous aurez évidemment :
Tii = e sin m I; Cil = e cos m I;
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et par suite;
Sn ■— 1 + ecos m t.
Tn
Le rapport reproduirait exactement l’expression de lang t, que donne notre équation (2). Mais, pour éviter les tangentes, calculez l’hypoté-
Tn
nuse ST du triangle rectangle STn, et le rapport vous exprimera le
sinus de l'angle t. Ptolémée procède à peu près ainsi, en substituant des eordes aux sinus qu'il ne connaît pas, ou qu'il semble ne pas connaître. A l’aide de ce détour, il construit une table où les valeurs de l'équation du centre se présentent toutes calculées pour des valeurs de l'anomalie moyenne, espacées de 6* en 6* dans le premier quadrant qui confine à l'apogée, et de 5* en 3° dans le second qui contine au périgée, les variations du mouvement apparent y étant plus rapides.
A l'époque où le Sürya-Siddhânla fut composé, les Hindous possédaient tous les théorèmes de géométrie, de trigonométrie rectiligne, et d'arithmétique, dont ils avaient besoin pour suivre cette voie simple. .Mais apparemment ils ne l'ont pas connue, et ils n'ont pas su la découvrir. Car, d'abord, iis sont partis de ce principe évidemment faux que des tables de l’équation du centre, calculées pour le quadrant qui confine à l'apogée, pouvaient s'adapter sans changement à celui qui eoiifine au périgée, quoiqu'ils n’ignorassent pas que le mouvement apparent est plus rapide dans celui-ci que dans l'autre; et, pour ces deux, ils calculent les équations du centre par une régie empirique si bizarre, qu'après l’avoir traduite en formule, comme l’a fait Delambre, afin d’en voir le mécanisme, on ne peut véritablement concevoir comment ils sont allés se l’imaginer. Pourtant, l’idée d’une excentricité variable qui en fait la base, et la manière d'en faire usage, sont formellement prescrilesdansle5tln/a-&’ddAânfa, qui vamèmejusqu’à en assigner les valeurs extrêmes, tant pour le soleil que pour la lune et les cinq planètes. Je n’entrerai pas dans plus de détail sur cette vaine hypothèse, qui est exposée fort au long dans Vllistuire de l'Astronomie ancienne de Delambre, 1. 1, p. 462 et suivantes. Je me bornerai à montrer ^ la fausseté des résultats, en comparant les vraies valeurs de l’équation du centre du soleil et de la lune calculées par notre formule (2) pour la moitié orientale de l'orbite, avec celles que leur assignent les tables indiennes, les mêmes erreurs se reproduisant dans la moitié occidentale, où le signe seul des équations est changé.
TABLE
compilée de l'apogée.
exact.
indienne.
indienne.
Ov 0'. 0”
90 + ro
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Ces tables font l’équation du centre nulle à l'apogée et au périgée, comme cela doit être, puisque en ces points, le rayon visuel mené à l’astre coïncide avec le rayon mené du centre. Elles s’accordent aussi avec les formules exactes dans les points intermédiaires où l'anomalie moyenne atteint 90°, parce que ces formules ont été calculées en attribuant aux excentricités les valeurs que nous avons tout à l'heure déduites des équations du centre e, , assignées dans les tables ellesmêmes pour ce degré de l’anomalie. Mais, hors de ce point de raccordement, que j’ai établi à dessein |)Our rendre la comparaison légitime, tous les nombres donnés par les tables indiennes sont, non pas occasionnellement mais systématiquement fautifs, étant trop forts dans les quadrants qui confinent à l’apogée, trop faibles dans ceux qui confinent au périgée, par suite de la communauté d’application qu’on leur attribue. Pour la lune surtout, ces erreurs sont intolérables, même dans des observations grossières. Le même empirisme étant prescrit dans le Sûrya-SiddMnta, pour les planètes, les tables qu’on a pu en déduire doivent être également défectueuses. En présence de tels résultats, il n’est pas croyable que l’auteur de ce livre ait connu l’ouvrage de Ptolémée. Car, s’il l'eût connu, il lui eût été facile de construire des tables exactes sur les données dont il disposait, comme j’ai fait moimême dans les tableaux précédents.
Je ne puis me dispenser de mentionner ici une analogie philologique de laquelle on a tiré une induction contraire. Dans les traditions fabuleuses auxquelles les Hindous ont rattaché la composition du Sûrya- Siddhdntn, il est dit que ce livre, fut divinement révélé à un sage appelé Asura-Maya. Or, dans une inscription trouvée à Kapur-di-Giri, le nom d’un des Ptolémées, successeurs d'Alexandre, est écrit Tiira-Maya . De là on a pensé que le nom presque identique Asura-Mayn pouvait bien désigner l’astronome grec. Mais la dissemblance complète des doctrines, dans le point le plus important de leur application, me parait difficile à concilier avec cette conjecture.
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RELATIVES A
Les pages que l’on vient de lire ont été écrites dans le courant de l’année 1859. A cette époque, il n’existait aucune traduction complète du Sûrya-Siddhânta en langage européen; mais cette œuvre d’érudition a été accomplie, l’année suivante, par la Société orientale d’Amérique, et je reproduis ici l’analyse que je m’empressai d’en insérer dans le Journal des Savants cette année-là même.
TRASSLATION OF THE SÔRYA-SyDDHÀlSTA , etc. Traduction du Sûrya-Syddhânta, traité classique de l'astronomie indienne, avec des notes et un appendice, par le Rév. E. B. Burgess, ancien missionnaire bapliste dans TInde, avec l'assistance du comité de publication de la Société orientale d'Amérique. 1 vol. in-8°de 355 pages, avec des figures explicatives réparties dans le texte. Imprimé à New- Ilaven. Connecticut, 1860.
Dans le courant de l’année dernière, j’ai eu à rendre compte d’un traité pratique d’astronomie indienne, rédigé dans l’Inde d’après des documents sanscrits, par le révé-
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rend M. Hoisinglon, pour l’instruction des élèves de la mission américaine établie à Ceylan. Quoique les matériaux dont M. Iloisington a fait usage soient de date moderne, on ne peut douter qu'ils ne soient, quant au fond des doctrines, scrupuleusement extraits des traités sanscrits plus anciens, principalement du Sùrya Siddhâuta, dont aucun auteur hindou n’oserait s’écarter, si ce n’est dans quelques détails de forme. En conséquence, j’ai profité de cette occasion pour, présenter à nos lecteurs une idée générale, et je crois très-exacte, de la science astronomique des Hindous; non pas telle que Bailly et d’autres après.lui l’ont rêvée, mais telle qu’on la voit fixée dans l’ouvrage de M. Iloisington, et telle qu’on la saisit dès son établissement primitif, dans les extraits étendus du Sûnja-Siddhûnta que nous ont donnés Davis et Colebrooke, en les complétant, au besoin, par d'importants passages du même traité, que M. A.. Regnier a bien voulu me traduire du sanscrit, sur le manuscrit que notre Bibliothèque impériale possède. Aujourd’hui le texte entier du Sûrija-Siddhüuta vient de paraître imprimé en sanscrit, dans la Bibliutheca indica de Calcutta, par les soins d’un indianiste américain, M. Fitz Edward Hall, avec l’assistance du pandit Bâpù-Deva Castrin, professeur de mathématiques au Government College de Bénarès; et voilà qu’aussitôt la Société orientale d’Amérique publie la traduction anglaise du même texte, d’après un manuscrit identique à l’imprimé, traduction soigneusement révisée par un de ses indianistes les plus exercés, le professeur Whitney, avec la précieuse adjonction d’un commentaire scientifiqueperpétuel, composé parM. A. New-
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ton, professeur de malhéniatiques au Yale College de New- Haven. Ce noble concours d’érudition, de science positive, et de dévouement infatigable à une tâche excessivement pénible, ne nous laisse rien à désirer pour la connaissance intime de ce livre mystérieux, où toute la science astronomique des Hindous se trouve concentrée. Et le service rendu ainsi aux lettres savantes par nos confrères d'Amérique, en môme temps qu’il les honore, offre un exemple éclatant de la rapidité surprenante avec laquelle les études indiennes se sont répandues dans les deux mondes, depuis soixante-quinze ans à peine qu’elles ont commencé de s’introduire en Europe, sous la puissante impulsion des orientalistes anglais, qui, en 1784, fondèrent la Société asiatique de Calcutta.
Hélas ! elles auraient pu naître et se développer en France *5^ bien des années avant celte époque s’il s’était rencontré alors dans nos académies des esprits assez clairvoyants pour en apprécier l’importance, et assez zélés pour mettre à profit les circonstances, maintenant oubliées, qui nous en auraient ouvert si aisément l’accès. Lorsque, en 1697, la paix de Riswick eut assuré définitivement à la France la possession de Pondichéry et des autres établissements secondaires qu’elle avait formés sur les côtes de l’Inde, Louis XIY voulut étendre à ces contrées le dessein, que lui avait inspiré Colbert, de porter dans l’extrême Orient la lumière du christianisme, en s’aidant du prestige des sciences de l’Europe pour la propager. La Société des jésuites, qui, peu d’années auparavant, en 1686, avait diîjà fourni au roi des hommes d’un mérite distingué pour être
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envoyés, dans cette môme intention, à Siam et à la Chine, fut encore chargée de pourvoir à la nouvelle mission. Connaissant bien la nature des obstacles qu'on aurait à vaincre, elle choisit, pour commencer cette œuvre, un petit nombre de ses membres, jeunes, ardents, instruits dans , les mathématiques, la physique, l’astronomie, même la médecine, plusieurs exercés aux observations célestes, et tous doués de dispositions spéciales pour s’approprier les_ idiomes étrangers. Arrivés sur les lieux, après quelques mois employés à apprendre le tamoul, qùi est le langage usité dans la moitié méridionale de la péninsule indienne, distinct du sanscrit dont il dérive, ils reconnurent que, pour ne pas s’ôter absolument toute possibilité de communiquer avec les naturels, surtout avec les brahmes de l’intérieur, il fallait cacher avec le plus grand soin qu’ils fussent de race européenne; les Portugais, même missionnaires, ayant rendu le nom d’européen odieux et méprisable à la presque universalité de la société indienne, en se mêlant indifféremment aux indigènes des castes les plus^. viles, dont le contact seul imprime une souillure ineffaçable. Ils se résolurent donc à se couvrir du déguisement qui avait si heureusement réussi, un siècle auparavant, au célèbre missionnaire jésuite italien, de P. De Nobilibus. Comme lui, ils se présentèrent sous les pauvres vêtements de religieux hindous, se disant Saniassi rotnabouri, Religieux romains, et s’assujettissant à toutes les pénibles règles de vie pratiquées par les pénitents les plus austères.
A ce titre, leur désintéressement, leur .charité s’étendant sur toutes les souffrances, ne tardèrent pas à leur obtenir
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le respect ainsi que le confiant accueil des populations. Ils firent des prosélytes, et ils eurent même la joie de convertir au christianisme quelques-uns des brahmes avec lesquels ils avaient communiqué. Ces premiers succès firent progressivement accroître le nombre de leurs collaborateurs; et, après un petit nombre d’années, au prix de bien des peines et de persécutions courageusement supportées, ils étaient parvenus à établir dans beaucoup de provinces de la péninsule des chrétientés ferventes et nombreuses, plusieurs même avec l’assentiment et sur la demande expresse de princes hindous, à qui la réputation de vertu et de savoir des religieux de la nouvelle croyance avait inspiré le désir de les attirer à leur cour. Là ils avaient à disputer avec les brahmes sur la religion, la philosophie, les mathématiques, comme aussi sur l’astronomie, dont ils se vantaient de posséder depuis un temps immémorial les doctrines les plus sublimes, qui leur étaient transmises par des livres divinement révélés, écrits dans ^ une langue intelligible pour eux seuls. Mais les missionnaires s’étaient préparés à ces luttes. .\près qu’ils se furent répandus dans l’Inde, le savant abbé Bignon (Jean- Paul), alors directeur de la Bibliothèque royale, avait entrepris de s’aider de leur zèle, pour commencer à former dans cet établissement une collection de livres orientaux; et on les chargea d’acheter tous ceux des Hindous qu’ils pourraient se procurer. Ils mirent à profit celte occasion de les étudier avec l’assistance des brahmes devenus chrétiens, qui seuls leur en rendaient l’acquisition et l’intelligence possibles. Ils réussirent ainsi à apprendre la lan-
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gue sanscrite, et à obtenir une connaissance complète des doctrines religieuses, philosophiques, astronomiques, qu’on leur opposait. Un seul exemple, pris parmi d’autres, suffira pour montrer à quel point ils s’en étaient rendus maîtres.
11 m’est fourni par une lettre du P. Pons au P. Duhalde, que celui-ci nous a heureusement conservée. Elle est datée de Karikal (dans le Maduré), le 25 novembre 1740. Les premières lignes annoncent l’intérét qui va s’y attacher*.
« 11 n'est pas, dit le missionnaire, aussi aisé qu’on se le « figure en Europe, d’acquérir une connaissance certaine « de la science de ces peuples gentils au milieu desquels « nous vivons, et qui sont l’objet de notre zèle. Vous en « jugerez par cet essai que j’ai l’honneur de vous envoyer. « Il contient quelques particularités de la littérature in- « dienne, que vous ne trouverez peut-être pas ailleurs, et «'qui, à ce que je pense, vous feront mieux connaître les « bracmanes anciens et modernes qu’on ne les a connus « jusqu’ici. » Le reste de la lettre est le développement de ce programme. Il serait inutile de la citer ici tout entière, puisqu’elle est imprimée dans le recueil des Lettres édifiantes, où chacun peut la lire; mais ce qui importe, c'est de connaître la valeur qu’elle avait à une époque si éloignée de nous. N’osant pas me fier à mon sentiment, j’ai consulté
' lettres édifiantes et curieuses, écrites des Missions étrangères ;
1™ édit. t. XXVI, p. 219, 17i3;
2' édit. t. XIV, p. 05, 1781;
édit. t. VIII, p. 37, 18U
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noire savant indianiste M. Ad. Regnier sur ce point curieux d'histoire littéraire, et voici ce qu’il m’écrit:
« Dès le commencement de mes éludes indiennes, Eu- « géneBurnouf avait appelé mon attention sur cette lettre, « et m’avait dit combien elle était, à ses yeux, intéressante, « curieuse, remarquable à tous égards pour l'époque où « elle avait été écrite. Le sentiment que m’a surtout laissé « celle lecture est celui d’un vif regret. Si ces premiers «pas, qui promettaient tant, s’étaient «continués; s’ils « avaient excité en Europe l’attention qu'ils méritaient ; si « les jésuites avaient eu dans l'Inde une position semblable « à celle qui leur avait été faite en Chine, quels fruits au- « rait pu porter celte première initiation déjà si péné- « trante, et en bien des points si nette, si sûre, si précise ! « Que de choses on eût pu faire et apprendre dans ces « quarante ans qui se sont écoulés depuis le jour où celte « lettre fut envoyée au père Duhalde jusqu’à celui où fut « fondée la Société asiatique de Calcutta I O Quand on a dégagé ces quelques pages, si bien rem- « plies, des fautes de transcription et d’impression, de « quelques erreurs qui sont l’effet d’une préoccupation « bien naturelle (comme, par exemple, le triple Çânti, où « il croit reconnaître notre triple Sanctus), on est frappé « de tout ce que l'intelligent missionnaire avait retiré dés «’lors du commerce des lettrés du pays et de la pratique « des livres; on est frappé de son excellente méthode, de « la fermeté et de la sagacité d'esprit avec lesquelles il a « comparé et pénétré ce qu’il a lu et entendu, et su dé- « mêler bien souvent le fond essentiel des choses d’avec
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« les siiblililés, les superfluités puériles, qui, dans les « communications de scs maîtres, devaient à tout moment « couvrir ce fond et le cacher. Aux mois sansci its qu’il « cite çà et là, à la manière dont il les traduit et les ex- « plique pour la plupart, on voit qu’il savait ou commen- « çait tout au moins à bien savoir la langue. On sent qu’il « est sur la bonne pente, qu’il n’a plus en quelque sorte « qu’à s’y laisser glisser, pour faire, ou par lui-même, ou « par ses disciples, s’il en avait pu former, de rapides pro- « grès.
« Le père Pons touche dans sa lettre à la plupart des a parties de la littérature indienne. On peut s’étonner qu’il « ne mentionne pas les deux grandes épopées et les dra- « mes (bien qu’il parle des Nâtakas, mais en prenant le « mot dans un sens particulier). Ses notions sur les Védas « ne sont exactes que quant à leur nombre et à leurs noms : « le Rifi-Véda (déliguré par la prononciation), le Yajour- « vedn, le Sdmavéda et VAthamm (dont rimprimciir a fait, « en supprimant l’apostrophe, Laîharvan). Ce qu’il dit du « contenu des livres saints ne s’appliquerait guère qu’au « moins ancien des quatre, à YAlhamm. Il ne faut pas « s’étonner que, sur ce point, ses informations fussent va- « gués, incomplètes, et même en quelques cas fausses. Les « brahmanes cachaient si bien lenre saintes écritures, que « Colcbrooke nous dit, en tète de son mémoire sur les Vé- « das, qu’on a longtemps douté, d’abord, que les brah- « mânes les possédassent réellement; puis, dans tous les « cas, qu’ils les communiquassent jamais à d'autres qu’à « des Hindous dvidjas (deux fois nés, ou régénérés).
« Les deux parties les plus intéressantes de la lettre du « révérend missionnaire sont celles où il traite : 1“ de la H langue et de la grammaire, 2» de la philosophie.
« Son jugement général sur la langue est d’une remar- « quable exactitude, et exprimé en fort bons termes. Quant « à la grammaire indienne, il l’a appréciée tout d’abord « comme nous l’apprédons aujoui'd'liui, après l’étude ap- « prolbndie qu’on en a faite. « Jamais, dit-il, l’analyse et « la synthèse ne furent plus heureusement employées... Il « est étonnant que l’esprit humain ait pu atteindre à la « perfection de l’art qui éclate dans ces grammaires. » Il « parait comprendre que de toutes les sciences cultivées « par les Indiens, la grammaire est peut-être celle où « éclate le mieux la puissfince à la fois et la subtile finesse « de leur esprit. Il expose très-pertinemment la théorie des « racines, suffixes et préfixes; le changement de figure du « primitif, à l’approche des éléments secondaires, pre- « mière notion du gma et du vriddhi, etc. Il connaît Pénini « et nous dit môme en avoir fait un abrégé, qu’il a envoyé « en Europe en 1758. Qu’est-il devenu, ainsi que l’abrégé « des règles de la versification et de la poésie qu'il avait « composé et envoyé également? 11 serait fort désirable « que ces deux manuscrits se retrouvassent. A voir la nel- « teté d’esprit du père Pons, il y a tout lieu de croire que « ces deux petits ouvrages devaient être de premiers es- « sais déjà très-dignes d'attention.
« Il parle beaucoup plus longuement de la philosophie, a Sans doute, dans ce qu’il en dit, il y a çà et là bien des « choses à modifier, à rectifier. Mais que l’on compare son
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« exposition aux mémoires sur le même sujet, lus par Co- « Icbrooke à la Sociélé asiatique de Calcutta en 1823,
« 1824, 1826 et 1827, et l’on ne pourra s’empêclier de « s’étonner que, près d’un siècle auparavant, les éléments « essentiels de l’analyse et de l’appréciation des théories « de métaphysique et de logique, eussent été si judicieu- « sement réunis. Le père Pons énumère (avec quelque peu a de désordre et de confusion, il est vrai) les noms des di- « verses écoles; il nomme les principaux maîtres, tels que a Gotama, Kapila, Çankara-.îcârya, etc. Il sait la théorie du ' « syllogisme indien; il esquisse avec justesse le fond des
« différentes doctrines: traduit et définit exactement plu- « sieurs des termes techniques les plus usités, tels qu’miu- « mdna, upamâna, etc. Ce qui dôit augmenter les regrets à « la vue de cette ébauche si pleine de promesses, c’est qu’à « la pénétration, à la conception rapide, à la netteté de « l’esprit, le père Pons, comme le montre la fin de sa Ictc tre, joignait celte honnête modestie qui fait qu’on se dc- « fie de soi-même, qu’on ne veut rien avancer qu’à coup « sûr, qu’on ne donne pas ses conjectures pour des certi- « tudes; qu’il avait enfin ces qualités prudentes-qui assu- « rent le progrès, cl sans lesquelles, surtout dans une « étude toute nouvelle, la facilité brillante devient témé- « rilé, et est souvent un danger plutôt qu’un secours.
n En résumé, cette lettre est non-seulement tout entière ' « très-curieuse, mais encore on y trouve, en beaucoup de « points, un fond d’idées solide, ou des aperçus très-pro- « près à mettre sur la bonne voie. Il ne faut pas s’étonner « que, dans l’histoire des études indiennes, on ne tienne pas
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« complc de celte aurore, qui n'a pas été suivie du jour « qu’elle annonçait. Elle n’avait pas frappé les yeux. Mais, « si celle première tentative n’a pas eu les heureuses con- « séquences qu'on en pouvait attendre, cet accident du « sort, résultat de l’insouciance des contemporains, ne « doit pas dispenser de la signaler avec l’honneur qu’elle « mérite. Nous, Français, qui sommes si jaloux do quel- « ques-unes de nos gloires, il en est d’auircs que nous né- « gligeons avec une étrange indifférence. Outre les bieri- « faits religieux et moraux qu’elle a répandus, combien « d’autres fruits admii^ables de civilisation et de science <r n’a pas produits la belle et sainte œuvre des Missions, si « honorable pour les nations chrétiennes, et en particulier « pour la France! Elle cherche, il est vrai, sa récompense « ailleurs qu’en ce monde. Mais la gloire, même humaine, « ne lui est pas moins due par surcroît. »
Voilà comment celle lettre du père Pons est appréciée par un juge compétent, dont l’esprit délicat n’est pas moins sensible à la beauté morale qu'au mérite littéraire. Je n’ajouterai qu'un trait à celte analyse. Chez les Hindous, comme chez les Grecs au temps de Pylhagore, l’astronomie est un apanage de la philosophie. C’est une de leurs sciences dont les brahmes sont le plus jaloux. Un missionnaire, qui voulait conférer et discuter avec eux, avait besoin de SC montrer bien instruit dans celle portion si importante de leurs doctrines. Le père Pons s’y était également préparé, et voici la preuve qu’il nous en donne :
« Les bracmanes, dit-il, ont cultivé presque toutes les « parties des mathématiques; l'algèbre ne leur a pas été
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« inconnue ; mais l'astronomie, dont la fin était l'astrolo-. « gie, fut toujours le principal objet de leurs études ma-. « thématiques, parce que la superstition des grands et du « peuple la leur rend plus utile. Ils ont plusieurs méthodes « d'astronomie. Un savant grec, qui, comme Pythagore, « voyagea autrefois dans l'Inde, ayant appris les sciences « des bracmanes, leur enseigna à son tour sa méthode d'as- « tronomie; et, afin que ses disciples en fissent un mys- « tère aux autres, il leur laissa dans son ouvrage les noms « grecs des planètes, des signes du zodiaque, et plusieurs « termes comme horn (vingt-quatrième partie du jour), « kendru (centre), etc. J'eus cette connaissance à Dcly, et « elle me servit pour faire sentir aux astronomes du raja « Jaësiwj^ qui sont en grand nombre dans le fameux ob- « servatoire qu'il a fait bâtir dans celte capitale, qu'ancien- « nement il leur était venu des maîtres d'Europe.
« Quand nous fûmes arrivés à Jaëpour, le prince, pour « se bien convaincre dé la vérité de ce que j’avais avancé, « voulut savoir l'étymologie des mots grecs, que je lui don- « nai. J'appris aussi des bracmanes de l'ilindouslaii que le « plus estimé de Ipurs auteurs avait mis le soleil au centre « des mouvements de Mercure et de Vénus. Le raja Jaësing « sera regardé, dans les siècles à venir, comme le rcslau- « râleur de l'astronomie indienne. Les tables de M. de la « llire, sous le nom de ce prince, auront cours partout dans « peu d'années. »
N'esl-cc pas une chose curieuse que de voir déjà, en 1740, un missionnaire français connaissant assez le sanscrit, et les traités originaux d’astronomie écrits dans cette
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langue niysléneuse, pour pouvoir, non-sculcment discuter avec les bralimcs les doctrines qui s’y trouvent consignées, mais leur montrer, dans les mots mômes qui les expriment, des indices évidents d'einprunls faits à la science grecque, indices que de notre temps M. Weber a de nouveau signalés, sans savoir qu’un autre les eût aperçus et fait remarquer un siècle avant lui ‘? Seulement les concordances découvertes par l’habile philologue de berlin font descendre ces communications jusqu’à Pauhts Alejcandriiiiis, conséquemment jusqu’au ni' siècle de notre ère ; au lieu que, pour le missionnaire, c’était déjà une grande hardiesse de les faire remonter à Pytiiagorc, en présence de personnages, régulateurs suprêmes de toutes les croyances philosophiques, morales et religieuses, qui prétendaient reculer les origines de leur science dans les profondeurs d’une inaccessible antiquité.
Le père Duhalde, À qui cette lettre fut adressée, était un compilateur laborieux. 11 l'inséra dans la première édition des Lettres edifunites, au tome XXVI, qui parut en 17i”>, sans y voir rien de plus que dans toute autre. Le monde lettré n’y fit aucune attention. Ceux qu’elle aurait particuliérement intéressés, Fourmont, l’abbé Bignon, touchaient à la fin de leur carrière; et, dans l’état de malaise moral où se débattait la France, sous un gonvernement énerve,
' Lorsque j’ai inséré dans le Journal dos Sa v ni s le premier article de mon second mémoire, je ne connaissais pas cl n'ai pn signaler la note où M. Weber, dans scs l/-çons sur l'histoire de la lilleraliire indienne, (p. l'il ; traduction française, p, ô70), a cité le père Pons, et lui a attribué l’identification des termes hora et tiendra avec deux mois grecs. Je répare ici cette omission involontaire.
ËTUÜES
on se passionnait pour toute autre chose que pour la phi. lologie comparée. Mais plaçons-nous, en pensée, dans des temps meilleurs. Supposons qu’il eût existé alors, dans les sciences d'érudition, un homme d’un esprit élevé, étendu, un Silvestre de Sacy, par exemple, et qu'on eût exposé à ses yeux ce tableau, si peu attendu, des trésors littéraires de rindc. Ému de l’espoir de les acquérir à la France, il aurait pu, comme le nôtre, et à meilleur droit encore, solliciter, obtenir, que Tou créât une chaire de sanscrit au Collège royal, qu’on y appelât le père Pons; et alors toute cette mine d'études orientales, si abondante et si féconde, aurait commencé d’étre exploitée dans notre patrie, quarante ans avant que la société de Calcutta eût essayé d’y pénétre^ puisqu’elle ne se forma qu’en 1784!
Que l'on me pardonne ces regrets. Ils n’ôtent rien au méi'ite de ceux qui nous ont retrouvé ces richesses littéraires, et nous en ont fait jouir, sans savoir que d’humbles missionnaires les avaient déjà inutilement signalées à l'indifférence du siècle précédent, etsansque ces premières tentatives d'exploitation leur aient été d’aucune avance pour les mettre au jour. En tirant de l’oubli des services méconnus, nous apprenons à ne plus retomber dans la même faute; et celle leçon de justice tardive ne doit que nous disposer davantage à nous montrer reconnaissants des services nouveaux. C’est avec ce sentiment que je vais présenter à nos lecteurs l'importante publication qui nous arrive aujourd'hui d'Amérique; et je mettrai tous mes efforts, comme toute mon espérance, à le leur faire partager.
J'ai élécontraint de relarder la publicalion de ce deuxième article, parce que le savant et aimable pandit qui me seconde était en voyage. Le voilà revenu, et, avec son assistance, je reprends ma tâche commencée J'ai déjà fait connaître le sujet du travail entrepris par la commission américaine. Je vais maintenant l’analyser, et j’entre tout de suite en matière.
Dans une note placée en tête de l’ouvrage, le révérend M. Burgess, parlant en son nom propre, expose les motifs, qui l'ont engagé à entreprendre une traduction complète du Sùrya-Siddhâiita, et rend compte des facilités particulières qu’il a eues dans l’Inde pour l’effectuer. Je dois m’arrêter un moment à ce préambule, parce que les vues personnelles que le révérend missionnaire y présente, et les jugements qu’il y prononce, donneraient une idée peu favorable, et non méritée, de l’esprit général qui a dirigé la confection de l’œuvre commune, si l’on ne commençait par les en séparer. C’est ce que chacun pourra faire, quand on l'aura entendu raconter lui-même sous quel point de vue il l’a envisagée. Voici comme il s’exprime :
« Bientôt après que je fus entré dans le champ des mis- « sions, au pays des Marattes, en l’année 1839, mon at-
‘ Toutes les fois que je cite une expression ou un passage du texte sanscrit, je le fais d’après la désignation ou la traduction littérale que H. Ad. Régnier in'en a donnée.
no
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« lention so porta sur la préparation, en langue vulgaire, « d’un traité d'astronomie à l'usage des écoles. Je fus ainsi « conduit à étudier la science astronomique des Hindous, « telle qu'on la voit exposée dans leurs livres classiques, et « à examiner ce qui a été écrit sur cette matière par les M savants européens. Je me trouvai d'une part fort inté- « ressé par le sujet, et de l’autre assez embarrassé par le « manque de secours préliminaires qui m’en ouvrissent « suffisamment l’accès. Une exposition complète du sys- « tème astronomique des Hindous n’a jamais été faite. « L’ Astronomie indienne de Hailly est le premier ouvrage « où celte matière ail été traitée in extenso. Or, on a depuis « longtemps reconnu qu’il est établi sur des données in- « suflisantes; que l anliquilé, comme aussi la valeur de la « science aslronomiijuc des Hindous, y sont considérable- « ment exagérées, et qu’il est écrit avec le dessein arrêté « de défendre une théorie insoutenable. Les articles insé- « rés dans les Asiatic Res’earches, par Davis, Colebrooke, « Bentley, qui ont été les premières, comme ils sont en- « core les meilleures sources de notions exactes sur les ob- « jets dont ils traitent, se rapportent seulement à des points « particuliers de l’astronomie indienne qui offrent une im- « portance spéciale. L’ouvrage de Bentley sur l’astronomie « indienne a surtout pour but de rechereber l’âge des prin- « cipaux traités astronomiques des Hindous, et les époques « des diverses découvertes qu’ils renferment, toutes choses « encore pour lesquelles il est un guide ti ès-peu sûr. Le « travail de Delambrc sur le môme sujet, dans son histoire « de l’astronomie ancienne, étant fondé uniquement sur
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« l ouvrage de Bailly, cl sur les pi’cmiei’s essais consignés « dans les AsUtlk Beseairhes, est nalurellcmenl borné a dans les limites des autorités sur lesquelles il s'appuie. « On a aussi publié dans l’Inde des ouvrages estimables, « dans lesquels il est plus ou moins question d astrono- « mie. Tels sont, par exemple, le Kala-Sankalila de War- « ren; le traité de Jervis sur les poids, les mesures et les a monnaies de l’Inde ; Y Oriental Astronomer de Hoising- « ton, etc. Mais ces publications, pour la plupart, ne don- « nent presque rien de plus que les procédés pratiques « employés dans les diverses parties du système hindou; « et, comme les autorités plus haut mentionnées, elles « sont difïicilement accessibles. Eu un mot, il n’existait « rien qui fit connaître au monde la Juste mesure de ce que « les Hindous ont su et ignoré d’astronomie, la forme sous « laquelle ils présentent l,eur système entier, le mélange « qu’ils font d’anciennes idées avec des idées modernes; de « l’astronomie avec l’astrologie; de l’observation et des « déductions mathématiques, avec des théories arbitrai- « res; comme aussi avec la mythologie, la cosmogonie, et « des fantaisies de pure imagination. Rien ne m’a semblé « devoir mieux combler ces vides que la traduction et « l’explication détaillée d’un traité complet d’astronomie « indienne, provenant de l'Inde même, et voilà l’oeuvre que « j’ai entrepris d’exécuter. »
Il y a une grande distance entre les premières et les dernières lignes de ce programme. Celles-là nous montrent un humble missionnaire, animé du modeste désir de rédiger un manuel élémentaire d’astronomie indienne, pour l’en-
seigneincnt des jeunes Maraltcs confiés à ses soins. Dans les dernières, le missionnaire est devenu un savant de profession, qui va révéler au monde lettré tout l'ensemble des doctrines astronomiques de l'Inde, dont jusqu’alors, à l'entendre, on ne connaissait que des fragments. Celte longue énumération des ouvrages et des travaux d'érudition antérieurement publiés, n'a pas été sans doute écrite par lui dans l'isolement de sa mission, sons le sentiment des difficultés que leur insuffisance lui présentait. C'est vraisemblablement un préambule oratoire, rédigé après coup en Amérique, dans le dessein de rehausser la valeur de l’œuvre nouvelle. Mais la prétention de savoir, et le ton de critique tranchante que le révérend auteur y déploie, tournent contre lui, en montrant qu'il apprécie fort inexactement ce dont il se fait juge, et qu’il comprend mal l'intérét véritable, intérêt tout entier de philologie et d’érudition historique, non d'enseignement ou de science positive, qu’offre aujourd’hui la traduction complète du Sûpya-Siddhânta en langage européen. Je lui abandonne volontiers les idées systématiques de Bailly, mais non pas les tables indiennes du soleil, de la lune et des planètes, accompagnées' d'applications au calcul des éclipses, que contient son livre'. Car ces tables, qiie le père Duchamp avait envoyées de rinde en 1750, et qui ont été tardivement retrouvées dans les papiers de l'astronome Delislc, sont identiques, pour le soleil cl pour la lune, avec celles que Davis a publiées dans le tome II des AsiaticResearches, comme les ayant traduites
' Bailly, Traité d'antronomie indienne, p. 317-421
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(l'un ancien ouvrage sanscrit, le Makaraiula'. Quant aux extraits du Sârya-Siddhânta, et des autres traités d’astronomie hindoue que nous ont donnés Davis et Colebrooke, leur valeur scientifique est beaucoup plus grande que ne le croit W. Burgess. Car ils nous ont fait connaître les méthodes et lés pratiques astronomiques des Hindous, tout autant que cela est nécessaire à des astronomes européens pour se former une idée très-complète de leur science, ce qui était la chose réellement importante à constater. Il critique à tort Delambrc, qui, bien loin d'admettre le système de Bailly, s’est attaché à en faire ressortir l'invraisemblancc, autant que la vogue littéraire, et la réputation d'é- v rudition dont jouissait son auteur, permettaient à un simple astronome de laisser voir qu'il en doutait. Et l'on doit aussi à ce même Delainbre la preuve la plus décisive du peu de valeur de la science indienne, lorsque, en exposant, d’après Davis, les règles empiriques dont les Hindous font usage pour représenter l'inégalité principale des mouvements du soleil et de la lune, il les concentre habilement dans une formule algébrique où l’on aperçoit, d'un coup d’œil, leur insuffisance et leur erreur. Voilà ce que M. Burgess parait ignorer. Je lui demande grâce pour l'Oriental Astronomer de son confrère M. Hoisington. C’est un excellent manuel élémentaire d’astronomie indienne, tel que M. Burgess lui-même avait d’abord projeté d’en composer un pour l’instruction des jeunes Marattes; et l’ordre mé-
‘ Davis, Atialic Reiearches, I. II, p. 255, 256, édition de Londres, 1799. L5dentilé de ces tables a été signalée pour la première fois dans le Journal lies Savants, anm-e 1850, p. 574. Voyez ci-dessus, p. 06.
thodique dans lequel les malières y sont rangées, le rend très-utile à consulter par nous autres Européens. Je regrette que l-intérôt delà vérité m’ait contraint de rectifier les appréciations peu équitables contenues dans ce préambule, au moins inutile; et, libre maintenant d’applaudir sans réserve à une œuvre qui mérite toute la reconnaissance du monde lettré, je n’ai plus qu’à y puiser, en pleine sécurité, pour. donner à nos lecteurs une notion exacte de ce livre mystérieux, le Sünja-Siddhûnta, qui nous est présenté, pour la première fois, dans un idiome européen.
Le mot sanscrit siddhânta, qui sort de dénomination commune à tous les traités d’astronomie originaires de l’Inde, signifie, au .propre, doctrine certaine, vérité assurée. Il les désigne ainsi par la qualité .spéciale d’infaillibilité à laquelle ils prétendent. Ce titre se complète et s'individualise, quand on lui adjoint le nom du personnage divin qui a révélé le livre; ou le nom d’un ancien sage qui l’a rédigé; ou, avec moins d'autorité, et seulement pour les ouvrages do date moderne, 1e nom du simple mortel qui en est l’auteur avoué. Le Sùnja-Siddhânta appartient à la première classe. 11 a été révélé par Sùrya, le Soleil, agissant en qualité d'ètre divin. Le texte nous apprendra tout à l'heure comment celte révélation a été faite. L’ouvrage entier est écrit en vers techniques, distribués par couples formant autant de strophes distinctes, appelées çlokas. Les notions astronomiques, et les opérations de géométrie ou de calcul, énoncées dans ces vers, sont présentées sous une forme purement dogmatique, sans préparation qui les artnonce à l’intelligence, sans raisonnement qui les prouve,
sans aucune observation de fait qui les appuie ou les confirme. Les uoiubrcs sur lesquels on doit opérer, môme les plus complexes, ne sont jamais écrits en chiffres. Pour l’ordinaire, leurs éléments sont individuellement exprimés par des mots de la langue sanscrite, pris dans des sens convenus, hors de leur signification ordinaire, et accolés consécutivement les uns aux autres, de manière à former en somme un monstre grammatical, dont l'interprétation n’est possible qu’aux seuls initiés, qui savent le démembrer, et comprendre les sens symboliques de ses diverses parties, dans lesquelles encore un même nombre n’est pas toujours représenté par un même mot ‘. Voilà le texte que les savants américains ont traduit pour nous, strophe par strophe, ayant à faire, sur chacune d’elles, un double travail. D'abord un travail de linguistique très-difficile : déterminer la signification précise de chaque mot, dans son application symbolique actuelle; puis construire la phrase résultante de leur assemblage et découvrir le sens précis ’ de la pensée qu’ils contiennent, sens fréquemment caché sous l’enveloppe de formes elliptiques très-embarrassantes - à pénétrer. L’énigme philologique étant résolue, si la strophe interprétée n’offre pas le simple énoncé d'un fait ou d’une croyance ; si elle exprime un précepte scientifique à mettre en action, une construction géométrique à effectuer, un calcul numérique à faire, il faut habiller ce précepte à l’européenne, le revêtir de démonstrations
' Celle manière conventionnelle d écrire les noinhres, qui ne les rend intellifrihle.s que par une connaissance complète des nsi ions mytliologiques propres à l'Inde, peut se voir applicpit'e aux mouvemenls de la lune, dans une iiüle fle M. Ad. Régnier que j'ai ('onnéo plus liaul. p. 42 et 45.
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mathématiques, l'accompagner au besoin de figui es cxpli catives, cl en réaliser matériellement l’application dans des exemples appropriés. Le livre sanscrit étant ainsi interprété, commenté, élucidé, mis en pratique, on peut le lire, l'étudier, l'apprécier dans son ensemble et ses détails, tout comme si c'était un ouvrage d’astronomie rédigé en Europe. Tel est l’état dans lequel la commission américaine nous le présente aujourd’hui. Tout le monde comprendra ce qu’il a fallu employer de soins, de savoir et de patience, pour exécuter dans son entier une œuvre pareille. Mais, ce qui sera moins généralement compris, et ce que je voudrais faire sentir, comme j’en suis pénétré moi-même, à tous ceux qui jouiront de son travail, c’est la somme de dévouement, d’abnégation, de résignation philosophique, dont elle a eu besoin en l’accomplissant : ne rencontrant partout qu'une fausse science, faite de pièces de rapport ajustées par un vain empirisme; pas une observation, pas une date, pas un détail dont la science réelle puisse profiter. Conçoit-on bien ce qu’un philologue • éminent et un mathématicien habile ont dû faire d'efrorts sur eux-mémes pour pousser ainsi jusqu'au bout le sacrifice moral qu’ils avaient accepté, sans en retirer, ni en espérer d’autre fruit, que de pouvoir assigner à ce livre classique de l’astronomie indienne la véritable place qu’il doit occuper dans l’histoire de l’esprit humain, et do l'offrir, dégagé de ses enveloppes fantastiques, au libre examen des curieux qui voudront se donner le facile plaisir de le parcourir? C'est ce que je vais faire en compagnie de nos li cteurs, non sans réclamer leur juste reconnaissance
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pour les explorateurs habiles et infatigables qui l’ont mis tout entier sans voiles sous nos yeux.
Le Sûrya-Siddhânta, et les autres traités sanscrits qui en dérivent, ne s'adressent pas à l’intelligence. Ce sont des collections de règles numériques, de véritables codes, que le disciple devra apprendre pâr cœur, vers pour vers, et fixer imperturbablement dans sa mémoire, de manière à pouvoir en réciter tous les mots dans leur ordre, sans en passer un seul. Alors, en exécutant l’une après l’autre les opérations d’arithmétique prescrites dans chaque vers, il arrivera machinalement, sans aucun travail d’esprit, à déterminer, pour tout instant assigné, les positions apparentes de la lune, du soleil et des cinq planètes, à prédire les instants des éclipses de lune, de soleil, ainsi que leurs phases principales : toutes choses suffisantes pour fabriquer les almanachs populaires et donner des consultations astrologiques, ce qui constitue pour les brahmes un attribut de leur caste, et le but final de l’astronomie. Une 'telle pratique ne s’acquiert qu’après beaucoup d'années d'exercice dans les écoles, et le plus grand nombre des disciples ne va pas au delà. Du moins les choses étaient ainsi au milieu du xviii‘ siècle. Les brahmes qui communiquèrent leurs méthodes de calcul et leurs tables usuelles du soleil, de la lune et des planètes, soit au pèreDuchamp, soit à l’astronome français Legentil, pendant son séjour dans l’Inde, arrivaient ainsi à calculer des éclipses machinalement, par un pur artifice de mnémonique, en opérant avec beaucoup de sûreté et de rapidité, sans se rendre raison de rien. En est-il aujourd'hui autrement pour le com-
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mun des bralimes? Je l'ignore. Sans doute, ceux qui professent l’astronomie ou les mathématiques au Government CoUeije de Bénarès, doivent avoir l'intelligence personnelle de leurs anciens livres. Mais, comme les croyances religieuses et populaires sont les mêmes qu’aulrefois, il est présumable que, là où ne s’exerce pas l’influence européenne, le mode de l’enseignement classique n’a pas changé; et le Sùnja-SidiUuinta va nous offrir le livre le plus universellement vénéré qui lui a servi de base pendant des siècles.
Il débute par une invocation à Brahma , après quoi, les circonstances qui ont amené la révélation de l'ouvagc sont exposées dans les termes suivants, que je reproduis aussi fidèlement qu’il m’est possible, d’après la traduction littérale que M. Ad. Régnier m’en a donnée.
« Vers la fin du Krita-ywja (l'âge d’or, le premier des- « quatre à partir de la création du monde'), un grand
* Ce même igc d’or est aussi appelé Salya-yiiga. C’est ainsi qu’il est désigné dans l'Oriental Asironomer de M. lloisingtoii, et dans les Mémoires de Davis insérés aux Asiatic Researches de la société de Calcutta. Celte dénomination et celle de Krila~yugo sont synonymes. J'ai e.vposé plus haut en dé tail (voyez p. ôO et suivantes) celle conception des quatre àge.s ilu monde physique, dont l’ordre de succession et les durées respeclives forment un élément fondamental de l'astronomie indienne. Je me borne donc ici à remettre sous les yeux du lecteur le tableau suivaiil, qui lui deviendra indispensable pour l’élude qui va nous occuper. I.es quaire, .Igcs [yaga] y sont rangés dans l’ordre de leur antiquilé relative; et leurs durées sont exprimées en années solaires sidérales, comme les emploie le Sûrya-
Sid'ihânta.
i“ Satya-yuga ou Krita yiiga (l ige d'or) 1,728,000
2" Tre/(î-yMffa [l’ilge d’argent) 1,200,000
">• Dvàpara-yiiga (l'âge d'airain) 801,000
4“ Kali-yiiga (l’âge de fer) 132,000
Somme totale, Maliâ-yiiga {grand ytiga), on caliirynga (quadruple yaga] 4.320,000
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« Aswifl ^^ll grand démon), nommé désira de con- « naître, dans son entier, la science mystérieuse, suprême, « pure, sublime, membre essentiel du Véda, (qui a pour « objet) la cause du mouvement des corps lumineux. « Pour se rendre Vivasvat (le dieu Soleil) favorable, il ac- « complit une pénitence très-austère. Satisfait de cette pé- « nitence, Savitri (autre nom divin du soleil), rendu pro- « picc, accorda lui-même à Maya, sollicitant un don, (la « connaissance) du système des planètes.
« (Le divin Soleil parla ainsi :)
« Ton désir m’est connu. Je suis satisfait de ta pénitence. « Je te donnerai la science qui a rapport au temps : la « grande pratique des planètes.
« Nul ne peut soutenir mon éclat. Te détailler cette doc- ' « trine, je n’en ai pas le loisir. Celte personne (ici pré- « sente), qui est une partie de moi-môme, te l’exposera « tout entière.
« Ayant ainsi parlé, le dieu disparut, après avoir donné « ses instructions à l’individu, partie de lui-même.
« Cet individu (littéralement ce mâle) adressa les pâte rôles suivantes à Maya, qui se tenait courbé, ayant en « avant les mains jointes (dans l’altitude d’un suppliant):
« Écoule, en concentrant toute ta pensée, la science « antique, sublime, que Vivasvat lui-même a dite aux « grands Richis (aux grands sages) dans (le cours de) clia- « que yttya.
D’après la commission américaine, la dénomination de Caliir-yuga est seule employée dans le Sùrga-Siddliânla. Cela suppose que, dans celte manière de s’exprimer, il prend pour yuga simple, la période de 1 , 080 , 00 a années, qui est le quart du Mahâ-yiiga.
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« Voici le texte primitif que Bhâskara (autre nom du so- « leil) a anciennement promulgué. Seulement ici (dans ce « que je vais te dire), il se trouve une séparation de temps « (une différence d’époque?), causée par la révolution des « yngas (des âges qui se sont succédé). »
L’époque assignée à cette scène mythologique, dans les dernières années de l’âge d’or, est choisie à desseii\ pour préparer une hypothèse mathématique de laquelle tous les calculs des mouvements devront dériver. Mais,cornme elle n’est ouvertement déclarée, à titre de fait, que beaucoup plus tard, au moment où son emploi matériel devient absolument indispensable, j’attendrai jusque-là pour découvrir à nos lecteurs le secret de cette concordance, s’ils veulent bien avoir la patience d’écouter avec moi les révélations de Sùrya, autant qu’il le faut, pour s’en former une juste idée.
Conformément à ce caractère de livre divin, le Sûrya- Siddhânla ne s’attache pas, comme nos livres élémentaires, à conduire l’esprit de vérité en vérité, par une chaîne continue de raisonnements, d'inductions et de preuves,, qui les lui fasse progressivement découvrir dans l’ordre de leur dérivation naturelle. 11 est divisé en sections, ou chapitres (adhikâra), embrassant chacun une classe définie de problèmes, qu’il faut immédiatement résoudre, au moyen des données que le texte fournit et des règles qu’il prescrit pour les mettre en œuvre. Ainsi le premier chapitre est intitulé : Des (lieux) moyens;\e deuxième. Des (lieux) visibles ou apparents, le mol lieux sous-entendu. Ce sont là, en effet, les deux choses qu’il faut d’a-
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bord connailro pour procéder aux applications. Le troisième chapitre, qui les ouvre, est intitulé : Des trois questions, lesquelles consistent à déterminer 1° la direction absolue de la ligne visuelle menée à un astre; 2° la situation de cette ligne relativement aux points cardinaux de l’horizon, de l’équateur et de l’écliptique : 3“ l'instant où elle obtient cette position. Les préparations précédentes étant faites, les chapitres iv et v expliquent la manière dont il faut s’en servir pour prévoir et calculer les éclipses; le iv% celles de lune; le v°, celles de soleil. Dans tout cela, les notions tes plus distantes entre elles arrivent imprévues, sans délinition précise, anticipant à chaque instant les unes sur les autres, contrairement à tout ordre logique. Comme exemple de ce monstrueux assemblage d’idées incohérentes, je donnerai ici une analyse succincte du chapitre i".
Il présente, comme autant de faits révélés, tous les éléments qui servent à la détermination pratique des lieux moyens. D’abord, çlokaslO et 11, les subdivisions artificielles du temps et leur association pour composer le jour sidéral, dont la durée se trouve être ainsi, conventionnellement, non pas physiquement définie. Puis vient, çlokas 12 et 13, la composition en jours du mois solaire et du mois lunaire, tant sidéral que civil. Le premier limité par l’entrée successive du soleil dans les douze divisions égales, ou signes, du cercle écliptique, duquel la notion abstraite est ainsi prématurément introduite sans être définie ni annoncée, ces douze divisions étant caractérisées par les dénominations et les emblèmes grecs. La révolution entière du so-
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Icil à travers ces douze signes constitue l’année solaire sidérale, dont le commencement et la fin sont marqués, (,loka 27, par l'arrivée de cet astre à la (in de Révati. Ainsi le disciple est censé savoir que Révati est le nom d'une division stellaire, la dernière des vingt-huit qui composent le cercle des Nakshalras^ avant que le livre ait défini ces divisions et leurs limites, ce qui n’aifra lieu que dans le chapitre vni. Mais la durée en temps de cette année solaire sidérale n’est physiquement définie que par une indication détournée, au çioka 54, où il est dit que, dans le cours du <liwdntj)le yuija (les quatre âges du monde), embrassant 4,520,000 années pareilles, les bha, c’est-à-dire les étoiles en général, exécutent, en allant de l’est vers l’ouest, 1,582,257,828 révolutions complètes, chacune de 5C0“. Kn effet, cet énoncé renferme implicitement la définition voulue. Car le soleil, en vertu de son mouvement propre vers l’est, accomplissant chaque année, vers l'ouest, une révolution de moins que les étoiles, il s’ensuit, par différence, que, dans les 4,520,000 années, il en fait 1,577,917,828, ce qui donne, pour chaque année, un nombre de jours solaires moyens, égala 565^, 15', 51", 51'", 24'', en exprimant les fractions de jour par des subdivisions sexagésimales, suivant la coutume des astronomes grecs, que les Hindous ont seulement en partie adoptée*. Certes,
* Dans l’asli-oiioinie grecque, les subdivisions sexagésimales du jour désignées ici par les symboles ", ", ", v, etc. se déduisent iinilormément et
indéfiniment les unes des autres j)ar la condition que chacune d’elles est de la précédente. Les Hindous ont adopté la première qu’ils ont nommée nàdt, et la deuxième qu'ils ont nommée vinâdi. Mais, au delà de cette deuxième, le SâryaSiddhânfa rompt la continuité de la dérivation, et il
pour la clarté de l’exposition, comme pour la rigueur logique, il aurait fallu énoncer d’abord cette donnée fondamentale, plutôt que de ta présenter comme déduite d’immenses périodes de temps, qui sont en réalité numériquement fabriquées d’après elles, ainsi que je l’ai fait voir, page 41 , d’après ces mômes nombres. Mais cette mai-cbe à découvert aurait semblé trop naïve au génie hindou.
Les mouvements moyens de la lune et des planètes sont également définis par le nombre des révolutions entières que ces astres exécutent dans ces immenses périodes de temps qui remontent à la création du monde. Plus loin, aux çlokas 41 et 48, on énonce, sous la même forme, les mouvements moyens des nœuds de leurs orbites, et des points de ces orbites où les mouvements sont les plus lents. Mais, à l exception de la lune, dont les nœuds et l’a-
la limite à une dernière espèce d'unité appelée prâna, respiration, qui est J du vindtli, et par conséquent équivaut à lO'" de la division grecque, ou à 4 secondes scsagésimales d'iieure. Peut-être l'auteur du livre a-t-il jugé qu'on n'aurait jamais besoin, dans la pratique, de pousser la suMivision du temps au delà de ce terme; mais il laul avoir bien peu le sentiment des analogies malbémaliqnespour arrêter ainsi tout à coup celle-là dans le cours illimité de son application. Celte interriqition brusque est d’autant plus mal imaginée, que, pour esprimer eiactcment la durée de l'année solaire, qui se conclut des grandes périodes rapportées dans le texte, il faut pousser l’évaluation plus loin que cette dernière unité leprdna. Car celle durée, exprimée en jours et subdivisions sexagésimales de jours solaires, suivant la notation grecque, a pour valeur
305j, 15', 51", ni", 21'",
tandis (ju’en y employant les nâdis, les vinâdts, et les prdn ts, \\ faudrait l’écrire
505j, 15", ôl", 3'’, 12i
les derniers chiffres, 124, indiquant des fractions décim i'.es du p.'dan, désigné par la lettre p.
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pogéc se déplacent avec une rapidité qui ne peut échapper aux observations les moins attentives, tous les autres nombres sont de pure fantaisie, ayant dû être imaginés d’après la présomption que le phénomène de ces mouvements devait être général.
Pour, conclure de ces données révolutives les longitudes moyennes absplues du soleil, de la lune et des planètes, à tout instant quelconque, il faut savoir quelles ont été les valeui's respectives de ces longitudes à un certain instant physique relativement connu. Le livre hindou nous en désigne un, bien loin dans le passé, où elles étaient toutes égales entre elles, ce qui rend leur dérivation ultérieure bien facile. Cela est arrivé, précisément a la fin Kt;ita-yuga (l’âge d’or), 2,160,000 années avant le commencement de l'âge de fer, dans lequel nous sommes. A cette ancienne époque, tous ces astres se sont trouvés réunis dans une conjonction commune, au moment où l’on comptait minuit sous le méridien de la cité imaginaire Lankâ, le soleil se trouvant alors au point zéro de l’écliptique, en coïncidence avec la petite étoile déterminatrice du nakshara Révati, ce qui répond à un renouvellement d’année solaire. Voilà sans doute pourquoi le grand démon Maya s’était préparé à présenter sa requête au dieu Soleil dans les dernières années de l'âge d’or, dont l’accomplissement allait fournir une origine nouvelle aux calculs astronomiques. Toutefois, si la faveur qu’il sollicitait ne lui avait pas été alors accordée, il aurait pu deux fois renouveler plus tard sa demande dons des circonstances non moins favorables. Lar, d’après les durées des lévolutioiis assignées dans le
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livre aux mouvements moyens, la même conjonction générale doit se reproduire après chaque intervalle de 1,080,000 années solaires; ce qui la ramène une première fois, puis une seconde : celle-ci, juste au commencement de l’ûge fer, 3,101 ans avant l’ère chrétienne, comme on le reconnaît en identifiant aujourd’hui les dates courantes des calendriers hindous, avec celles du calendrier chrétien. Cette dernière époque, plus rapprochée de nous, peut donc être prise aussi légitimement que les précédentes pour point de départ de tous les calculs*. C’est ce qu’ont fait des astronomes hindous peu timorés. Mais un énoncé qui remontait à 2,160,000 années dans la nuit des temps était sans doute plus digne d’être révélé par Sûrya. Comme aussi l'indication d’un premier méridien passant par Lankâ, sur la ligne qui va du séjour des dieux nu séjour des démons, convenait beaucoup mieux que si l’on eût dit, tout humainement, que ce méridien est celui d’Oujein.
J’ai eu l'occasion d’expliquer, dans la première de ces éludes’, l’artifice de ces conjonctions ficlives qui se concluent approximativement des positions et des mouvements actuels, par une computation rétrograde, afin de donner une origine commune aux calculs de dérivation que l'on veut effectuer pour des époques quelconques peu distantes de celle d'où on les a réellement déduites; les erreurs résultant de ces fictions étant alors d’autant moins sensibles qu’on reporte la conjonction imaginaire à des temps plus
' Voyez plus liaut, p. 59 et suivantes.
’ Voyez p. 53 et suivantes.
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reculés. C'est ce que Bentley avait déjà parfaitement établi dans les Asiatic Researches pour celle que le Sùrya-Sid- (Ihânta place à la fin de l’âge d’or, et je n'ai eu qu’à reproduire ses raisonnements. Mais, ce qu’il n’a pas su, c’est que, plusieurs siècles avant l’apparition du Surj/a-Sid- (IhâHta dans l’Inde, l’idée de prendre, pour origine des calculs astronomiques, une conjonction générale remontant à une très-ha'nte antiquité, avait été conçue et mise à profit par les astronomes chinois, qui ont toujours continué depuis de l’employer dans leurs tables astronomiques, jusqu’en 1280 de notre ère, sous le nom de chamjtjuen, alla origo, que plusieurs d’entre eux ont fait remonter à des millions d’années en arrière de leur temps. Si, comme on peut le croire, les traités d’astronomie qui s’imprimaient à la Chine n’étaient pas inconnus des brahmes de l’Inde, il serait très-naturel qu’ils se fussent approprié une idée qui allait si bien à leurs fables. Ils leui' ont bien fait un autre emprunt que celui-là; mais ce sera un compte à régler plus tard. Pour le moment, je continue à suivre leur livre révélé.
.\près avoir ainsi obtenu la longitude moyenne actuelle d’un astre sous le méridien imaginaire de Lankâ, il faut savoir ce qu’elle sera sous tout autre méridien au même instant physique. Le texte donne pour cela une règle qui est spéculativement exacte. Seulement, dans l’application, elle suppose : 1“ que la terre est sphérique ; 2° que sa circonférence contient 5,059 yojanas et le yojana étant
* Voyez plus liaut, p. lül et 1 li.
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une mesure ilinéraire dont la longueur n’est nulle part praliquement définie; 5° que l’on connaît la latitude géographique du lieu pour lequel on veut opérer, et la distance de ce lieu au méridien de Lankd, évaluée aussi en i/ojaiias sur le parallèle terrestre qui lui est propre; ou, si cette distance n’est pas connue, on la conclura des éclipses totales de lune, d'après la dilférence qui se trouvera entre les époques de l’immersion ou de l’émersion, calculées pour le méridien de Lankd, et celles que l'on aura observées. Mais comment assignera-t-on celles-ci, quand le texte ne décrit nulle part un procédé physique par lequel on puisse fixer et mesurer le temps? Celte difficulté pratique, comme toutes celles du même genre qui touchent aux observations réelles, passe absolument inaperçue.
Ayant ainsi exposé les opérations numériques par lesquelles on connaîtra les longitudes moyennes du soleil, de la lune et des planètes, après un intervalle quelconque d’années et de jours écoulé depuis la dernière conjonction générale, le texte enseigne à trouver, pour cet instant final, quels seront ceux de ces astres qui régiront astrologiquement le jour et l’année courante. C’est l’application déguisée de la règle empirique imaginée, vers le commencement de l’ére chrétienne, par les astrologues alexandrins, pour le même objet*.
Ici finit le chapitre i". L’extrait que je viens d’en donner fait suffisamment connaître le caractère du livre sanscrit. Il est tout entier composé sur ce modèle. Comme œuvre de
' Voyez plus liaut, p. 101 et Ml.
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de science, c’est un assemblage incohérent de données astronomiques indilTéremment vraies ou fausses, exactes ou inexactes, combinées entre elles par des règles numériques généralement peu précises, sans que l'art, ni même le besoin de l'observation, y entre pour rien. Quand on a la connaissance personnelle et pratique de l'astronomie véritable, le sentiment que fait éprouver cette lecture est celui d’une longue et continuelle déception. Cela ne doit que nous faire admirer davantage l’infatigable dévouement des savants éditeurs, qui ont minutieusement étudié, discuté, commenté chaque strophe du texte sanscrit ; s’attachant d’abord à en bien fixer le sens grammatical, puis justifiant leur interprétation par des applications numériques effectuées d'après les règles qui s'y trouvent exprimées, et enCn mettant les résultats ainsi obtenus en comparaison avec ceux que fournissent les calculs modernes. Cet immense travail porte en soi des indices par lesquels on reconnaît que ses diverses parties ont été imprimées à mesure qu’on les rédigeait, sans attendre qu’il fût totalement achevé. Or ceci, à mon avis, peut avoir eu occasionnellement deux bons effets. Le premier, c'est que chaque ligne du texte se présente ainsi au lecteur européen, dans son isolement naturel, sans que l'interprétation qu'on lui a donnée ait été systématiquement influencée par les idées postérieurement émises, lesquelles, dans un très-petit nombre de cas seulement, ont paru nécessiter de légères rectifications, que les traducteurs ont eux-mémes indiquées dans des notes supplémentaires. Le second avantage, qui, pour moi du moins, aurait été très-réel, si je me fusse
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trouvé à leur place, c’csl que leur courage a pu être soutenu ainsi jusqu’au bout par l’espérance de découvrir à ce livre une valeur scientifique dont il me semble 'entière- i ment dépourvu. Mais, maintenant qu’ils ont accompli leur pénible travail, il serait à souhaiter qu’ils pussent en faire une édition séparée, où ils introduiraient les additions et les modifications de détail qu'ils ont eux-mêmes signalées et placées en appendix. Or, dans cette éventualité, que les amis des lettres indiennes appelleront sans doute de tous leurs vœux, j'oserais adresser aux savants éditeurs un petit nombre de demandes, que je serais heureux de leur voir accueillir.
La première, ce serait que l’on rassemblât, à la fin de chaque chapitre, les notes et les commentaires relatifs aux diverses strophes qui le composent, et que l’on indiquerait par des chiffres de rappel. Cela ferait mieux saisir l’ensemble du texte, que l'on perd de vue à travers des interruptions trop fréquentes; et, après l’avoir étudié pas à pas, avec le secours des commentaires, on le relirait tout entier, sans difficulté, avec plus de profit. L’intercalation de ceux-ci dans le texte, quand ils se prolongent, rend cette étude d’ensemble extrêmement fatigante, parfois même à peu près impraticable. Je citerai, comme exemple, le chapitre VIII, où la strophe 9 et la strophe 10, quoique se faisant suite l’une à l’autre comme complément d’une même doctrine, sont séparées par trente-six pages de commentaires, employées à donner des neuf premières une interprétation astronomique dont la justesse peut être contestée. 11 aurait été, je crois, plus conforme à la saine critique
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de donner d’abord tout le texte, et l'explication systématique après.
Quand on se serait ainsi arrangé pour présenter successivement au lecteur le texte pur, puis l'explicalion raisonnée, du livre sanscrit, on pourrait laisser à chaque chapitre son litre original, quelque vague et détourné qu’il pût souvent paraître. Cela lui conserverait mieux sa physionomie propre, et l’on ne risquerait pas d’altérer quelquefois, involontairement, l’inlcntion du texte, en le traduisant sous l’influence d’une idée préconçue. Par exemple, un des chapitres les plus importants de l’ouvrage au point de vue historique, le chapitre viii, est intitulé : De la jonction des planètes et des nakshairas. Au lieu de cela, les traducteui s lui donnent pour titre : Or the Astebims, Des constellations; et ils rendent de même le mol nakshalra par asterism, constellation, dans tout le cours de l’ouvrage. C’est lui attribuer une signitication beaucoup trop vague. Dans le langage astronomique à la fois et mythologique du Sûrya-Siddhdnta, le mot nakshatra s’applique exclusivement à une certaine classe de groupes stellaires, au nombre de vingt-huit, ayant chacun sa dénomination particulière, lesquels partagent le contour du ciel en autant de divisions angulaires réparties autour du pèle de l’équateur actuel, et désignées individuellement par ces noms mêmes*, divisions dont les limites sont fixées par les cercles de déclinaison d’une étoile de chaque groupe, appelée ycgatdra. La description de ces caractères fait le sujet du chapitre viii. Mais, en outre, mylhologiquement considé-
* Chap. I, çioka 27.
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rés, les tiakshatras, ou les génies qui résident en eux, ont des vertus particulières. Par exemple, au chapitre i, çloka 23, ce sont les Nakshalras qui, repoussant les planètes en sens contraire du mouvement général du ciel, produisent leurs mouvements propres vers l’est; et dans V Atliarvavéda, XIX, vu, ces mômes vingt-huit Nakshatras, à titre d'étres divins, exercent individuellement une grande puissance sur les destinées humaines. Il aurait donc fallu, je o'ois, dans la traduction, leur conserver leur nom sanscrit, auquel se rattachent tant de traits distinctifs, et laisser au chapitre viii son titre véritable, qui en indique nettement l’objet spécial, au lieu de le remplacer par un autre qui ne l’indique pas.
On l enconlre aussi dans le texte hindou le mot bha, que les traducteurs rendent également par asterism, le présentant ainsi comme synonyme de uaksiwtra, probablement sur la foi du commentaire sanscrit qu’ils ont eu dans les mains. Mais ici, comme dans l'interprétation des anciens livres chinois où il est occasionnellement question d’astronomie, le bon sens, éclairé par la connaissance pratique du sujet, doit être toujours écouté de préférence aux commentateurs, qui sont trop souvent de purs lettrés, auxquels les distinctions scientifiques échappent. En cxa. minant divers passages du Sùnja-Sulilbântu où le mot bha est employé, je trouve qu’il y sert à désigner, soit une étoile considérée isolément, soit les étoiles en général, et non pas les groupes particuliers qui constituent les nakshatras. Ainsi, au chapitre i, çloka 34, où l’on énonce le nombre des révolutions que ,les étoiles accomplissent dans le
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cours d'un mahâ-ytiga, elles sont appelées bha, non pas nakshatra. Et la distinction est encore plus nettement marquée aux çlokas 25 et 26 de ce même chapitre. Car, dans le çloka 25, les forces qui repoussent les planètes vers l’est sont expressément attribuées aux nakshalras, et, dans le çloka 26, il est dit que celte impulsion produit le mouvement diurne des planètes parmi les étoiles, appelées bha. En traduisant nakshatra et bha par la dénomination commune asterism, on confond les deux idées. Le véritable équivalent du mol sanscrit 6/ia, dans ces énoncés, serait, en français, étoile fixe, en anglais, star, plutôt que astertsm, qui, dans la généralité d'application que les traducteurs américains lui ont donnée, semble entraîner la notion de groupement. De même, quand le texte sanscrit fait entrer dans les calculs cette période fabuleuse du kalpa hindou, qui remonte à la création du monde, et embrasse 1,000 fois 4,320,000 années solaires sidérales, il me semble qu'il aurait fallu lui conserver son nom, puisqu’elle n’a d’équivalent dans aucune langue. Car ce n’est pas en donner une idée exacte que de la traduire par le mot grec aîuv, qui n’a que le sens vague d’une Idngue durée, et qui, d’ailleurs, n’est pas plus anglais que kalpa. En général, tout ce qui peut conserver au livre hindou son caractère original, sans exiger un effort trop continu d'attention ou de mémoire, me parait devoir être précieusement ménagé; et l’usage de quelques termes techniques, essentiels pour atteindre ce but, sera facilement accepté par ceux qui voudront l’approfondir.
Je mettrais à une trop forte épreuve la patience de nos
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lecteurs si je m’étendais davantage sur les dclails de cet immense travail. J’ai voulu seulement leur faire connaître, de mon mieux, en quoi il consiste, et leur donner une idée du livre mystérieux auquel il est consacré. Mais il me reste encore un devoir à remplir envers les savants éditeurs. C’est de rendie compte d’un appendice fort étendu, dans lequel ils ont expo.sé les considérations historiques et critiques auxquelles l’élude complète de cet ouvrage les a conduits, concernant les origines indiennes ou étrangères des doctrines astronomiques qu’on y trouve rassemblées. Ce sera là l’objet de mon troisième et dernier article.
L’appendice dont il me reste à rendre compte n’est pas la partie la moins importante du travail de la commission américaine. Des quatre-vingts pages qui le composent, les cinquante premières sont employées à faire une révision générale du texte et des commentaires, soit pour en rendre quelques passages plus sûrs ou plus précis, soit pour soumettre à un examen approfondi les détails qui offrent un intérêt particulier au point de vue de la critique historique, de la philologie ou de la science astronomique. Cette révision conduit à une appréciation raisonnée du livre hindou; après quoi viennent deux index, l’un sanscrit, l’autre anglais, par lesquels le lecteur est immédiatement ramené aux pages du texte où se trouve chaque détail qu'il
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i'ession de posséder et d'enseigner l’astronomie, dans laquelle il était lui-même fort versé. Il avait, à leur intention, traduit en sanscrit plusieurs chapitres de VAlmagesle de Ptolémée, et composé un Traité de l'Astrolabe, ce qui, par parenthèse, montre que le livre et l’instrument leur étaient nouveaux. Pour approprier ces écrits à leur usage, ils les mirent en vers techniques, auxquels lui-même n’entendait plus rien‘. L’office de. l’astronomie étant ainsi réduit à retenir par cœur des formules de mnémonique, et à exécuter aveuglément la série des opérations qu’elles prescrivent, la science raisonnée, perfectible, la seule véritable, doit bientôt se perdre comme inutile, et ne laisser pour résidu que la .routine des mots. Cet effet était déjà trèsmarqué, chez la plupart des brahmes, au tèmps d’Albi rouni. Il les trouvait peu instruits des choses du ciel, et il eut peine à tirer d’eux l’identification certaine des groupes d'étoiles qui composent les vingt-huit nakshatras, surtout de l’étoile principale ou déterminante de chaque groupe’. Effectivement, ils n'avaient aucun besoin de les connaître pour y rapporter les lieux actuels de la lune ou des planètes, puisque' tout cela se faisait par un calcul convenu, sans les regarder. Huit siècles plus lard, Colebrooke eut encore plus de difficulté pour obtenir ce même genre d’indications des pandits de son temps ; et c’est assurément
• Albii'ouni, Chronique de l'Inde, fol. 5'2 du manuscrit coté 984 dans lo supplément au fonds arabe de la Bibliothèque impériale. Passage traduit par M. Reinaud, et inséré dans son Mémoire sur l’Inde, Académie des inscriptions, t. XVIII, 2” partie, p. 5.54, note.
* Extraits de la Chronique d'Albirouni sur l'Inde traduits par M. Munk. Journal des Savants de 1845. p. 59 et suiv.
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une preuve merveilleuse de son discernement comme de la justesse de son esprit, que ses résultats soient généralement conformes à ceux d’Albirouni, qui lui étaient inconnus pouvant même être acceptés comme plus précis et plus sûrs, quand ils en différent dans quelques détails, ainsi que je le montrerai plus loin.
Après cette intéressante nomenclature des divers traités astronomiques, connus sous le nom de Siddhântas, les éditeurs reviennent en particulier sur celui qui a fait l’objet de leur travail, et ils soumettent à une révision minutieuse la traduction qu’ils ont donnée du texte, ainsi que les commentaires qu’ils y ont attachés. Sous ces deux rapports, ils ont poussé le scrupule à l’extrême ; et, pour certains détails de nombres, au delà peut-être de ce que méritait la valeur scientifique de l’ouvrage. Mais qui pourrait leur reprocher un excès de soin? Parmi ces additions mathématiques, on en distingue deux, qui ont dû leur coûter beaucoup de temps et de peine, mais qui étaient essentielles pour compléter leur œuvre de patience. Elles contiennent le calcul de deux éclipses modernes effectuées d'après les données et les méthodes du Sùnja-Siddhânta. La première, de lune, arrivée le 6 février 1800, est calculée pour la longitude et la latitude de Washington; l’autre, de soleil, arrivée le 26 février 1854, est calculée pour la longitude et la latitude de Williams College, dans l’État de Massachusetts. Des applications analogues avaient déjà été faites par Davis et
' Journal des Savants de 1815, p. 47. Tableau comparatif des Menlifications données par Albirouni et par Colcbrooke pour les étoiles déterminatriccs des 28 nakshalras hindous.
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par d’autres. Mais ici les commentateurs américains se sont judicieusement astreints à suivre, pas à pas, la marche prescrite par le Sûrya-Siddhânta, dans son originalité primitive, sans aucun mélange des modifications qui ont pu y être introduites par les auteurs hindous des temps postérieurs. Les résultats ainsi obtenus pour l'une ou l’autre éclipse s'écartent très-notablement de l’observation. Cela n’a pas de quoi surprendre dans une application postérieure de douze siècles à l’époque présumable où le Sûrya-Siddliânta fut composé, toutes les erreurs possibles des éléments variables adoptés alors devant s’agrandir en proportion du temps pendant lequel on en prolonge l’usage. C’est pourquoi l’épreuve, en conservant la même utilité, aurait été plus équitable et plus instructive, si on l’avait faite sur des éclipses moins récentes, par exemple, sur celles que Ibn-Junis a observées au Caire vers l’an 1000, en s’aidant, au besoin, de nos tables modernes, pour calculer ceux de leurs détails qu’il n’a pas mentionnés. Dans un travail intitulé Résumé de chronoloyie astronomique ', j’ai eu l’occasion d’employer un assez grand nombre de ces éclipses d’Ibn-Junis, dont j’ai transporté les dates courantes dans le calendrier chrétien ; de sorte que, cette identification se trouvant faite, on pourrait immédiatement les calculer par la méthode indienne, tout comme celles de 1 854 et 1860, que les commissaires américains ont prises pour exemple. Ils ont donné tant de preuves d’un zèle infatigable, que j’ose réclamer d’eux ce changement, quand ils auront à faire une nouvelle édition de leur Siddhânta.
‘ Mémoiret de l'Académie des sciences, t. XXII.
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A la suite de ces calculs d’éclipses, vient une addition importante sur la nature et l’origine des nakshatras, questions déjà traitées avec beaucoup d’étendue dans les commentaires du chapitre viii. Aux qualités qui distinguent cÆs deux écrits, où les ressources d’une érudition éminente et d’une science philologique profonde sont mises en œuvre pour rechercher sincèrement la vérité, avec une consciencieuse indépendance, je crois reconnaître la main de M. Whitney. Toutefois je dirai, avec la môme liberté, que les tempéraments auxquels il arrive ne me semblent pas compatibles avec les conditions astronomiques du problème. Mais, comme l’institution des nakshatras^ tels que le Sùnja-Siddhânta les décrit, est un hors-d’œuvre dans le système général de l’astronomie scientifique des Hindous, n’y intervenant que pour des applications à l’astrologie, et nullement dans les calculs proprement astronomiques, je puis très-bien, en réservant cette question pour une discussion ultérieure, mettre tout de suite sous les yeux de nos lecteurs un remarquable épilogue, dans lequel M. Whitney expose l’opinion définitive que l’étude approfondie du Sûnja-Siddhânta, jointe à la connaissance des monuments antérieurs de la littérature indienne, l’a conduit à se faire, touchant l’origine indigène ou étrangère de la science astronomique dans l’Inde. Je mets ces conclusions sous le nom de M. W’hitne;/^ en toute assurance, parce que son collaborateur, M. Burgess, les lui attribue nominalement, dans une note additionnelle, où il déclare qu’il les trouve beaucoup trop défavorables aux Hindous; en quoi il me semble aussi peu autorisé à exalter leur savoir qu’il
f/l crm^Ctt tu r». t' Av ■
l’était, au début de l’ouvrage, à déprécier les travaux des savants modernes qui les avaient étudiés avant lui. Mais nous entendrons ses raisons plus tard. Écoutons d’abord M. Whitney.
Pour réduire les éléments de la discussion à ce qu’ils ont de certain et de nécessaire, M. Whitney part de ce fait, que, suivant la croyance unanime des Hindous, le Sùnja-Sid- (Ihânta est un des plus anciens livres originaux qui offrent l’exposé de leur science astronomique actuelle. 11 n’entreprend point de décider s’il n’a pas existé un texte primitif, aujourd’hui perdu, dont les divers manuscrits que nous possédons seraient des copies plus ou moins modifiées dans leurs détails, par des inlerpolalions et des suppressions, intentionnellement dissimulées. 11 constate seulement que, malgré leurs variantes, la doctrine e.xposée dans tous ces manuscrits est au fond identiquement la même; '< qu’ainsi elle est émanée d’un centre unique; qu’elle est H l’œuvre d’une époque et d’une école, sinon d’un seul « maître, dont l’autorité aurait été assez puissante pour « imposer le sceau de sa personnalité à la science de toute « une nation. L’ancienneté relative de ces divers manu- « scrits, conclut M. Whitney, est donc une particularité sans « importance, comparativement à la question de savoir en « quel temps, dans quel lieu, et sous quelle influence, est « né le système d’astronomie qu’ils s’accordent tous à re- « produire. » A cette triple question, voici sa réponse :
« Pour toute pei’sonne qui aura lu avec attention les « pages précédentes (le texte et les commentaires), notre « opinion, sur ces trois points, ne peut pas faire l’objet
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« d'un doute, quoique nous ne l'ayons nulle part explici- « tement exprimée. Nous considérons la science indienne] « comme un rejeton de la grecque; rejeton qui a surgi vers] « le commencement de l’ère chrétienne, et qui est parvenu i « à son entier développement dans le v' et le vi' siècle de « cette ère. Nous allons succinctement exposer les fonde-/ « ments de cette opinion.
« En abordant une question pareille, il convient de « prendre en considération les probabilités qui s'y ratta- « chent. D’après ce que nous connaissons, sous d’autres « rapports, du caractère et des tendances de l’esprit des « Hindous, nous ne pouvons évidemment pas nous attendre « à les trouver, par eux-mêmes, en possession d’une science K astronomique contenant une si grande somme de vérités.
« Depuis que nous les étudions, nous avons pu constater en <( eux un manque singulier d’inclination et d’aptitude pour « observer des faits, les recueillir, en fixer la mémoire, les « employer comme éléments d'induction pour rechercher « et développer leurs conséquences. L'ancienne croyance « sous l'influence de laquelle Bailly a composé ses étranges <( théories, la croyance à l’immense antiquité du peuple « indien, à l’existence d’une civilisation extrêmement « avancée dont il aurait été en possession depuis un temps « immémorial ; la croyance que l’Inde a été le berceau pri- « mitif des langues, de la mythologie, des arts, des scien- « ces, des religions, tout cela a été depuis longtemps re- « connu n’être qu’une erreur. Il est maintenant bien conte State que la culture intellectuelle de l’Inde ne peut pas « prétendre à remonter au delà de deux mille ans avant
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« 1ère clirélienne; cl qu’en offrant des traits remarquables « d'intelligence, comme aussi d’originalité, les Hindous se « sont toujours montrés faibles en science positive ; la mé- « tapbysique et la grammaire, peut-être avec l’algèbre et « l’arithmétique, celles-ci comme parties mécaniques de la « science mathématique, ayant été les seules branches de « connaissances dans lesquelles ils ont acquis une dislinc- « lion propre. Que l’astronomie vint faire, en leur faveur, « une exception à celte règle générale, il n’y a pas d’anté- « cédenls gui autorisent à Je supposer. La rareté des cas « où il 'est parlé des étoiles, dans l'ancienne littérature « sanscrite, l’époque relativement tardive à laquelle les « planètes commencent à s’y trouver mentionnées, prou- « vent qu’il n’existait alors dans la nation aucune tendance « (jui la fît spécialement s’appliquer à étudier les mouve- « ments des corps célestes. Tout montre avec évidence « qu’après avoir emprunté de l’étranger une division systé- « matique de l’écliptique', les Hindous ont borné leur
* Ici, d’après la pagft des commcintaircs à laquelle il. Wliilney renvoie, on voit qu'il fait allusion à l’institution des nakihatra». Mais le partage du contour du ciel en vingl-liuit segments d’amplitudes inégales, qui est la forme sous laquelle le Sûrya-Siddhânta la décrit, a été établi autour du pôle de l'équateur, non de Y écliptique comme le croit M. Whitney. Cela se reconnaît avec évidence, quand on se reporte à l’origine réellement astronomique de cette institution, chez les Cliinois, d’où les Hindous l’ont tirée, pour la détourner à un autre usage, auquel elle est impropre, de sorte qu’ils n’ont pu l’y adapter qu’en la mutilant. Et cela se voit aussi chez eux-mémes, par la construction toute particulière que le Sûrya-Siddhdnta, au chapitre vin, emploie pour définir les étoiles déterminalriccs, yogatâras, de chacun des vingt-huit nakshulraê; les plaçant sur des grands cercles de la sphère céleste, menés à partir du pôle boréal de l’équateur, et non pas, comme l’universalité des autres astres, sur les cercles analogues menés à partir du pèle de l'écliptique. De là résulte, pour ces yogatâras, un système spécial de coordonnées astronomiques, appelées par Colebrocke longitudes et latitudes ap-
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« attention aux deux principaux luminaires, le soleil cl la « lune, se contentant d’établir une méthode qui maintint « la suite des mois lunaires en concordance avec l’année '« solaire. Conséquemment, lorsque, plus lard, nous les « trouvons en possession d’une astronomie qui compi end « la totalité du système solaire, notre premier mouvement « est de demander comment ils se la sont procurée. Une « inspection plus détaillée nous porte peu à croire qu’elle « soit d’origine indienne. Elle est indienne, il est vrai, « quant à sa forme; offrant une foule de traits étranges et « fantastiques, évidemment propres à l’Inde. Mais nous y « découvrons aussi une somme considérable de véritable « science, qui peut seulement avoir été obtenue par une « longue et profonde élude des faits naturels. Eu résumé, « le système total se présente comme composé de deux par- « ties : l’une contenant des vérités si heureusement éla- « blies, que les Grecs seuls, parmi les nations anciennes, « peuvent montrer rien de comparable; l’autre, constituant « la monture dans laquelle ces vérités sont enchâssées, cclle- « ci formée d’assomptions arbitraires et d’imaginations « absurdes, qui se montrent en rapport intime avec les « fictions de cosmogonie et de géographie, propres à la « littérature philosophique et pouranique de l’Inde. En « sorte que la question capitale qui se présente à nous est
parentes, et que les savants américains ont appelées longitudes et latitudes polaires, sans apercevoir plus que lui le motif de ce chois exceptionnel; en quoi il me semble tout à fait excusable, parce que le système chinois, d’où l’hindou dérive, lui était entièrement inconnu. Même, l’ignorance où il était de cette origine devient aujourd'hui une circonstance dont nous devons nous féliciter, par l'autorité qu'elle donne aux idcntilications qu’il a obtenues sur le ciel, sans la connaitre.
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« de savoir si ces deux portions de l'œuvre peuvent avoir « une même origine, et si les habitudes scientifiques d’es- « prit qui ont dû conduire à découvrir l'une, sontcompa- « tibles avec le déréglement d’idées qui a permis d’y mêler « l’autre. Comment un système pareil, qui a dû nécessai- « rement avoir pour base des observations intelligentes, « précises et prolongées des corps célestes, pcut-il, s’il « est réellement indigène, mettre dans un complet oubli « le- principe d’investigation qui lui a donné naissance'.’ « jusqu’à refuser et nier toute possibilité de perfectionne- « ment ultérieur par les mêmes procédés, comme le fait « le système hindou, dont les livres classiques ne rappor- « tent aucune observation, et ne présentent rien qu’ils « avouent être déduit de faits observés; dans lesquels « l’astronome, pour source unique et suffisante de savoir, « est renvoyé au livre même, sans que l’étude du ciel lui « soit jamais prescrite ou conseillée pour autre chose que « pour déterminer sa longitude, sa latitude et le temps « local. De là nous avons tout droit de conclure que ce « système, dans sa forme actuelle, doit provenir originaire- « ment d’un autre peuple ou d’une génération différente « de celle qui lui a donné cette forme ; qu’il doit être l’œii- « vre d’une race qui n’avait jamais eu, ou qui avait oublié « les habitudes d’observation et d’induction propres à « celles qui l’avaient inventé. Mais, supposer que, dans « rinde, une génération antérieure aurait accompli les « travaux dont les fruits auraient été recueillis plus lard « par celle qui a fabriqué ce système astronomique, c’est « une hypothèse rendue inadmissible par l’absence de toute
‘iüi
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« invcsligalion aslronomique profonde, dans l'ancienne « lillérature indienne. L'autre alternative, la dérivation « d'une source étrangère, re>te donc, sinon la seule pos- « sible, du moins la seule vraisemblable; et ceci nous con- « duil à examiner les indices d'une origine grecque, qui « s’y présentent avec une entière évidence. »
Ici M. Whitney rappelle les traits qui sont communs aux deux systèmes : la notion abstraite et géométrique du cercle écliptique ; sa division eu 560 parties égales ; sa subdivision en 12 contenant chacune 50 des premières, ces 12 individuellement désignées par des noms et des emblèmes équivalents à ceux des dodécatémories grecques ; puis, un certain nombre de mots techniques, inhérents au fond de la science, üpa, v-tt-pv/, Xémv, etc., transportés directement du grec au sanscrit, où ils n’ont pas de racine, et devenus horâ, kendra, liplâ, tous indices décelant avec évidence une origine commune. Alors M. Whitney se demande si la transmission de cette science a eu lieu des Hindous aux Grecs ou des Grecs aux Hindous ; et il résout péremptoirement la question dans ce dernier sens, en s’appuyant sur cette raison décisive ; que, chez les Grecs, on la voit naître, se perfectionner, s'étendre par des efforts continus, depuis ses premiers pas jusqu’à son entier développement; tandis que les Hindous vous la présentent toute faite, et divinement révélée ; sans rapporter aucun fait, aucune observation, aucune induction , qui les ait conduits à la découvrir, ou à perfectionner, par leurs efforts personnels, les éléments qui la corfstituent. Cet argument paraîtra surtout irrésistible aux personnes versées dans la pratique de l’astro-
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nomie, qui poun’ont seules en sentir toute la force. Pour les autres, si elles n’y voient qu’une probabilité, c’est que, dans les matières scientifiques, les traits distinctifs de la vérité ne sont complètement saisissables qu’à ceu;c qui ont une connaissance intime du sujet.
L’absence totale, chez les Hindous, des perfectionnements introduits par Ptolémée dans l’astronomie grecque, semble à M. Whitney prouver manifestement que le fonds principal de leur science leur a été transmis antérieurement à l’épata que de ce grand astronome. Cette preuve négative n’est peut-être pas F l’abri de toute objection. Sans doute, les règles hypothétiques et inexactes que le Sùrya-Siddhûnta prescrit, pour calculer l’inégalité principale du soleil, de la lune et des planètes, n’ont pas été empruntées à Ptolémée. Mais ne pourraient-elles pas avoir été prises dans les écrits des astrologues de ce temps, qui s’appropriaient la science grecque en la défigurant par les conceptions les plus bizarres? Ils étaient si nombreux, et en si grand crédit, que Ptolémée a composé pour leur usage un abrégé de sa syntaxe mathématique, intitulé Tables manuelles. Théon d’Alexandrie, son commentateur, nous apprend qu’ils avaient imaginé d’attribuer aux points équinoxiaux un mouvement de libration périodique autour d’une certaine position moyenne, laquelle, d’après les indications que Théon en rapporte, se trouve répondre à une très-petite étoile de la constellation des Poissons, qui est désignée par la lettre ]x dans nos catalogues modernes; et plusieurs astronomes arabes du moyen âge ont reproduit cette hypothèse comme de leur invention, en y attachant seulement ,
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(1 autres éléments numériques'. Ür ou la voit admise et présentée, à titre de fait, avec des modifications de ce genre, au cil. m, çl. Il, 12 du SùryaSkhlhânta, où l'oscillation est censée s’opérer autour du point de l’écliptique marqué par la petite étoile ï de la même constellation des Poissons, ce qui offre un bien singulier accord entre des conceptions de pure fantaisie, s’il faut les croire séparément imaginées. Autre rencontre ; Le mot Xfc-rsv, devenu en sanscrit liptâ, Uplikâ, qui est presque exclusivement employé, dans le Sùrya-Siddhâiüa, pour désigner des minutes sexagésimales d arc*, ne parait, avec celte acception, que dans des ouvrages grecs d’une basse époque ; particulièrement dans le traité des ISulwilés, (ju nn certain astrologue alexandrin, nommé II.W.VO- (Paulus Alexandrinus), a écrit vers l’an 278 de l’ére chrétienne, et duquel ont été dérivés beaucoup
* Voyez la discussioii de celle dnclrine, dans la premiéi-e de tes éludes. |). SSetsuiv.
- I.C mol sanscril qui signtlic, au propre, une miiiule sexagésimale d'arc est kalâ. Il est employé avec celle acceplion spéciale dans le Sùnja-Siddhûnta au cil. I, 28, où son application géométrique est expressément définie. Il l’est encore ainsi au ch. n, i9. Mais, en examinant avec M. Ad. Itegnier, les passages du texte où il est question de minutes d'arc, il ne l'a retrouvé que dans ces deux-là, ce qui pixnivc au moins qu'il en a été lait bien rarement usage. Dans la généralité des auti'cs cas, les mots lipid. tiptiki. sont employés comme équivalents de katà; cl M. Regnier m’a désigné comme exemples les passages suivants :
Upld, I, 68; II, ")4, 39, 40. 64, 65, 66; m, 15; iv, 5, 8, 44, 45, 49, 25; vt, 45; vu, 5, 5, 6.
Liplikd, 4, 70; m, 45, 16; iv, 3, 18, 22; vu, 7, 40, 44.
J'ai cherché à découvrir si les" passages où l'un des trois mots kald. liplâ. liptikâ est employé pour désigner des minutes d’arc, oITraienl quchpic particularité géométrique par laquelle on pût se rendre compte de la préférence qu'on lui a donnée. Mais je n'ai pu en apercevoir aucune; et. d’apres cela, M. Itegnier est persuadé que l’unique motif du choix a été l’appropriation du mol à la mesure du vei-s technique où on le voit employé.
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de mots sanscrits, spécialeineiil relatifs aux spéculations astrologiques, comme M. Weber l’a le premier remarqué. La règle astrologique imaginée par les Alexandrins, vers le commencement dcl ère chrétienne, pour établir l’ordre dans lequel les planètes se succèdent comme régents des jours, des mois et des années, est admise en principe dans le ch. I du Sùi ija-Siddhdnta, et elle continue d’ètre appliquée dans tout le reste du livre. Les calculs que son emploi exige sont exposés fort en détail dans le traité des Nativités de Paulus. Tout cela semble montrer que le Sùrya-Siddhûnta a été rédigé avec la connaissance des ouvrages astrologiques, qui étaient en vogue chez les Alexandrins vers le temps de Ptolémée. Or il serait fort possible que les spéculations et les méthodes de calcul qui s’y trouvent exposées eussent paru suffisantes à l’auteur hindou pour composer son livre, auquel cas il serait tout naturel qu’il n’ait rien emprunté à Ptolémée. Je suis loin de présenter cette possibilité comme ayant le caractère de la certitude; mais elle me parait suffire pour que l’absence des théories de Ptolémée, dans le Sûrija-Siddhanta, n’offre pas la preuve certaine que le fonds de la science astronomique des Hindous leur est venu des Grecs, antérieurement à l’époque de cet astronome, comme le veut M. Whitney..
Au reste, cette seule idée de transmission qui se serait opérée des Grecs aux Hindous, à une époque quelconque, est un sujet de scandale pour le révérend M. BurgèSs, et il la repousse expressément dans une note de plusieurs pages placée à la fin de l’ouvrage. D'après les lumières qu'il dit avoir maintenant acquises sur cette question, les Hindous ont
découvert par eux-mêmes le plus grand nombre des faits et des principes dont se composent leurs systèmes astronomiques. Ils se montrent, à ses yeux, également originaux en ce qui concerne la pratique de l’astronomie. Celte science a été empruntée par les Grecs, soit directement à eux, soit à une source intermédiaire provenue originairement de l’Inde. La transmission s’est ainsi opérée des Hindous aux Grecs, non pas des Grecs aux Hindous ; cl, dans celte branche des
connaissances humaines, ceux-ci ont été maîtres, les autres
disciples. Telle est l’opinion décidée de M. Burgess. Comme toutes les personnes qui entreprennent de traiter des questions scientifiques sans y être pratiquement initiées, il ne fonde pas sa décision sur des argumènts tirés du fond même de la matière. Ce genre de considérations n’est pas é son usage, et il ne tient aucun compte de celles qui le contredisent. H ne les mentionne même pas. Mais il allègue des traditions douteuses, qu’il interprète inexactement; de vagues ressemblances, qu’il prend pour des traits distinctifs; enfin tout cet arsenal d’assertions sans preuves et de conjectures arbitraires, qui fournit des armes si commodes, mais si vaines, pour discuter les questions d’astronomie ancienne, quand on n’a pas les connaissances positives qui sotit indispensables pour les aborder par leur côté réel. Si les collaborateurs de M. Burgess publiaient une nouvelle édition de leur travail, ils pourraient utilement, à mon avis, supprimer ce lieu commun, ainsi que le préambule du même auteur.
L’ouvrage est terminé par deux index, l’un sanscrit, l'autre anglais, indiquant les pages du texte et des com-
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menlaires où chaque mot est employé avec une signification spéciale. J’oserais demander aux savants éditeurs de donner au premier un peu plus d’étendue et de précision dans les détails techniques, en faveur des mathématiciens et des astronomes, qui, sans avoir une connaissance personnelle du sanscrit, voudraient rechercher, dans la traduction, les circonstances auxquelles s’appliquent les termes techniques de cette langue qui sont considérés comme synonymes les uns des autres. Par exemple, le mot propre qui désigne en sanscrit une minute sexagésimale d-’arc est kalâ, auquel le Sûrya-Siddhânla substitue habituellement les mots liptd, Hptikâ, dérivés du grec. Si vous cherchez kalâ dans l’index sanscrit, il vous indique les deux passages i, 10, note, et 28, dans le premier desquels ce mot n’est pas employé ; et il l’est, en outre, au chap. n, 49, où l’index ne l’indique pas. De môme, pour liptâ et Uptikâ, l’index vous renvoie à i,28,note,oùilne setrouvepasdans le texte, tandis qu’il se trouvedansunefoule d’autres passages que l’index n’indique point. Cela rend impossible de rechercher des spécialités d’application qui offriraient une étude très-intéressante: et les éditeurs accroîtront beaucoup l’utilité de l’index sanscrit, en facilitant cette étude.
Je voudrais pouvoir terminer ici l’examen scientifique de leur œuvre. Mais je me trouve, à mon grand déplaisir, en dissentiment complet avec eux sur une question des plus controversées, et demeurée des plus obscures, celle de savoir précisément en quoi consistent les vingt-huit nakshatras décrits au ch. vm du Sûrya-Siddhânta, à quel usage ils peuvent astronomiquement servir, et s’ils sont
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originairemenl propres ou étrangers à l’Inde. J’ai été conduit, il y a déjà vingt ans, à reconnaître et à montrer par des indices palpables, que celte singulière inslilulion, qui entre comme un hors-d'œuvre dans le système général de l'astronomie indienne, a sa racine et sa raison d’èlredans les procédés pratiques de* l'ancienne astronomie chinoise, d’où les Hindousl'onl tiréeen la dénaturant, pour l’employer à des spéculations astrologiques. Toutes les études que j’ai pu faire depuis, sur ce sujet, se sont accordées à me rendre cette conclusion plus manifeste; et, l'année dernière encore, M. Stanislas Julien m’a donné connaissance d'un document sanscrit-chinois, fort ancien, qui en offre la confirmation la plus frappante, contenant un tableau bilingue, où les vingt-huit sieoii chinois et les vingt-huit naksliatras hindous sont énumérés consécutivement avec leurs noms propres, et mis en regard les uns des autres, précisément dans l'ordre de correspondance que je leur avais attribué. De sorte que les résultats auxquels j’étais arrivé en 1840 se trouvent ainsi avoir été reconnus et admis, depuis des siècles, à la Chine, à titre d’opinion courante. Mais rien de tout cela n’a touché ceux des indianistes de notre temps qui s’étaient formé, par avance, des systèmes généraux sur la nature et l’origine des naksliatras hindous. Erudits fort savants, et philologues subtils, le manque de connaissances positives les a égarés. Étant étrangers aux pratiques de l’astronomie observatrice, ne sachant pas discerner par eux-mémes ce qui était matériellement possible ou impossible aux observateurs anciens, ils leur ont gratuitement attribué des idées qu’ils n’ont pas eues, et qui ne pouvaient
pas même leur venir à l’esprit, parce que, pour eux, l'utilité en aurait été absolument nulle, et la réalisation impraticable. Us n’ont pas vu que la formation et l’application astronomique, à une époque très-ancienne, des vingl-liuit nakshalras d’amplitudes inégales que le Sùrya-Siddhânla décrit, supposent implicitement un mode d’observation par différences d’ascension droite, fondé sur la mesure mécanique des intervalles de temps, dont on ne trouve aucune trace dans les nations de l’antiquité, qui avaient été l’objet exclusif de leurs éludes. Puis, quand on est venu leur dire que ces conditions d’origine se trouvaient pratiquement réalisées, tout proche de l’Inde, dans l’ancienne astronomie cliinoise, qu’ils ne connaissaient pas, ils ont repoussé celte idée comme une sorte d’injure à la science occulte qu’ils avaient révée. Je ne reproduirai pas ici les preuves de fait sur lesquelles je l'ai établie. Il serait inutile de les présenter de nouveau sous la môme forme. Mais, m’adressant directement aux indianistes qui les ont rejetées sans discussion , parce qu’elles éfaient incompatibles avec leurs systèmes, je vais lâcher de leur montrer clairement en quoi consistent les illusions qu’ils se sont faites sur le sujet même de notre débat, illusions qui n’ont pu les conduire qu’à embrasser des fantômes. Ce sera l’objet d’un article spécial, après lequel j’espère n’avoir plus jamais à revenir sur ce sujet.
P. S. Pour qu’on ne vienne pas m’appliquer celle leçon de l’Arioste :
Fraie, tu vai
L'allnii mostrando, c non Teili il tuo fatlo.
by Gi'jgle
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je répclcrai encore ici que tous les passages du Sûrya- Siddhânta dont j’ai eu besoin de connaître le sens précis, m’ont été interprétés, sous la forme le plus scrupuleusement littérale, par notre habile indianiste, M. Ad. Régnier, et je n’en ai jamais fait usage qu’après avoir sourtiis à son jugement les conséquences scientifiques qui me semblaient en résulter; non pas, sans doute, dans l’intention déraisonnable de l’en rendre garant, mais uniquement pour m’assurer de n’avoir pas mat compris les explications grammaticales qu’il m’avait données. Malgré la confiance que devait inspirer la traduction publiée par la commission américaine, je n’aurais pas osé entreprendre d’en rendre ' compte, si l’assistance bienveillante, continue, infatigable, de M. Ad. Regnier ne m’avait fourni les moyens de pénétrer, par moi-même, dans les énoncés mystérieux du texte sanscrit, toutes les fois que j’en reconnaissais la nécessité.
.\DDITION
si a LES NAKSII.\TRAS AXCIENS ET MODERNES DES HINDOUS.
Comme la première condition qu’il faut remplir pour traiter avec utilité une question philosophique, c’est de la circonscrire nettement, je commence par déclarer que j'emploie ici les épithètes, anciens et modernes, dans un sens purement relatif. J’appelle nakshatras anciens les vingt-
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Iluil d'ampliludes inégales, qui sont décrits au chapitre viii du Sûrya-Siddhûnta, et dans les autres traités classiques d’astronomie indienne dérivés du même type, comme étant en usage de leur temps, sans faire aucune mention de nakshalras antérieurs, qui auraient été constitués différemment. I
J'appelle par opposition, modernes^ les vingt-sept d’amplitudes égales qu’on a postérieurement substitués à ceuxlà, et qui ont été depuis, qui sont aujourd’hui encore les seuls pratiquement employés dans l’Inde.
Ceci bien entendu, la thèse que j’ai avancée il y a vingt ans, et que je veux aujourd’hui conlinner par une nouvelle discussion critique, se compose des deux propositions suivantes ;
1“ Les vingt-huit naksliatras que j’appelle anciens sont astronomiquement identiques aux vingt-huit sieou, employés de tout temps par les astronomes chinois, dans leurs observations journalières.
2“ Ils ont été empruntés par les Hindous aux Chinois, non par les Chinois aux Hindous.
Je dois d’abord écarter de ces deux propositions l’application trop étendue qu’une similitude de mots pourrait leur faire attribuer, contre ma pensée.
Colebrooke, et après lui les philologues qui ont continué d’explorer le champ qu’il avait ouvert, ont constaté que, dans les plus anciens monuments de la littérature indienne, le mot nakshatra est fréquemment employé pour désigner, à titre individuel et à titre collectif, des portions du ciel situées sur la route mensuelle de la lune. Cela est surtout
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rendu manifeste dans un passage du Riy-Véda, vni, ô, ‘20, cité par M. Max Millier, où il est dit :
Sôma {la lune) est place dans le sein de ces nakshalrns.
• Comment ces nakshatras étaient-ils constitués? par quel procédé d’observation ou de calcul déterminait-on leurs places dans le ciel, et les amplitudes angulaires qu’ils embrassaient? Leur nombre total était-il déjà fixé à vingtsept, vingt-huit, ou tout autre? Était-il de vingt-sept comme le prétend M. Weber; en sorlequc, selon lui, les vingt-sept, aiijourd bui seuls employés dans l’Inde, ne seraient qu'un relour à un système plus ancien que les vingt-huit du Siinja-Siddhânta? Ce sont là des questions de faits et de nombres, qui ne doivent pas se décider d’après les seules indications de la philologie. 11 faut, pour les résoudre, soumettre à une discussion approfondie les données positives, astronomiques et numériques, contenues dans les énoncés qui s’y rapportent; fixer exactement leur signification et leur portée; apprécier ainsi la nature des procédés pratiques et des notions abstraites qui ont été nécessaires pour les obtenir; puis voir si tout cela est compatible avec le degré d’antiquité que leur attribueraient les dates, présumées ou certaines, des textes où on les trouve consignées. Je n’ai pas ici le dessein d’aborder ces questions difficiles; je ne les rappelle qu’afin de montrer que je ne les ignore pas, et pour les séparer nettement des deux propositions que j’ai tout à l’heure énoncées. Revenant donc à celles-ci, je vais d’abord donner la définition précise des deux systèmes de nakshatras auxquels j’entends les appliquer.
Les viiigl-sepl nakshatras modernes sont constitués astronomiquement suivant des conditions tout autres que les vingt-huit anciens. Néanmoins, on leur attribue individuellement les mômes noms, dans le môme rang d'ordre, sauf que celui qu’on appelait précédemment AbhUljit a été supprimé, parce que, d’après sa constitution astronomique, son amplitude propre était devenue déjà presque insensible du temps de Brahmagupta, et a dû complètement s’évanouir, vers l’an 972 de noire ère Avec celte madificalion, les nakshatras anciens et modernes sont présentés en correspondance nominale dans les deux listes suivanles ;
' Journal des Savants, année 1845, p. 45 et .‘0.
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NAKSIIATRAS MODERNES.
Açvini.
Bharanî.
Kritlikâ.
Roliini.
Mrigaçiras.
Ardrâ.
Punarvasu.
Pushya.
A?çlc^hâ.
Maghà.
Pûrva-Phâigunî.
UUara-Phâlguni.
Ilasta.
Tcliitrâ.
Svâtî.
Viçâkliâ.
Anuiàdliâ.
Djyeslitliâ.
Mùla.
Pùrva'Ashâdhû.
UUara-Ashùijhji,
Çravana.
Dlianislithâ.
Çatabliishadj.
Pùrva-Bhàdrapailâ.
U Ua ra> Bbâd rapadâ .
RevuU.
Il faut maintenant définir la constitution astronomique propre aux naksliatras de ces deux séries.
Les nakshairas modernes sont des arcs du cercle éclip-
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tique tous égaux entre eux, dont l'amplitude embrasse io“ 20, ce qui est la 27“ partie de 560"'. Le commencement d’ipi’ijd et la fin de Beratt sont mis conventionnellement en cüincidence physique dans les deux listes. L’un et l'autre SC rejoignent au point de l'écliptique où s’opère l'équinoxe vernal actuel, marquant ainsi les deux limites extrêmes de l’année solaire. Tous les autres, quoique demémes noms, et occupant des rangs pareils dans leur liste propre, différent entre eux dans l’application au ciel. ,
La conception d’un tel système suppose seulement la connaissance abstraite du cercle écliptique, et l’intention de le diviser idéalement en vingt-sept parties égales. Si l’on veut l’appliquer pratiquement à la lune, ce qui est son emploi actuel chez les Hindous, il faudra, de plus, savoir que le mouvement propre de cet astre en longitude lui fait décrire chaque jour parallèlement à l’écliptique un arc dont l’amplitude est, en moyenne, 15“ 10' oo"; conséquemment de 0' 25" moindre que l’amplitude d’un nakshatra. Alors, si on l’a observée une fois, en concordance écliptique avec le commencement ou la fin d’un nakshatra connu, par exemple à la fin de Rcvali, qui marque sur l'écliptique le point où se renouvelle l’année solaire indienne, on pourra, par une simple proportion, assigner le nakshatra dans lequel son mouvement moyen l’aura portée spéculativement, à tout autre jour quelconque. Mais, si l’on veut prévoir quelle sera, au même instant, sa place réelle parmi les nakshatras, il faudra tenir compte des inégalités qui affectent son mouvement moyen, ce qui exigera une science beaucoup plus avancée. C’est d’après un tel calcul que les
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positions de la lune parmi les vingt-sept nakshalras sont aujourd'hui annoncées à l’avance, dans les almanachs populaires de rinde, comme on le voit dans l'Oriental Astronomer de M. Uoisington^ en ne tenant compte toutefois que de l'inégalité principale, l’équation du centre, la seule que les Hindous aient connue. Le même système de divisions écliptiques, et d’application aux mouvements de la lune, a-t-il été anciennement imaginé et mis en pratique par eux, ou par d’autres nations de l’Orient, c’est une question de fait qui ne peut se décider par des conjectures.
Le système des vingt-huit nakshalras anciens est établi sur des conditions toutes différentes, dont la bizarrerie semble, au premier abord, inexplicable. Soit qu’on" les considère dans leur emploi astronomique, ou dans le rôle d’êtres divins que les Hindous y associent, on leur attribue pour domaine vingt-huit groupes d’étoiles distincts, répartis a des distances inégales sur le contour du ciel. Une des étoiles de chaque groupe est pai liculiércment désignée comme principale, ou délerminalrice, sous le nom de yoyatilra, et elle est la seule dont la position dans le ciel soit définie par des coordonnées astronomiques. Ce titre n’est pas spécialenrcnt affecté à la plus brillante du groupe, et le motif qui l’a fait choisir enlredoutes n’est nulle part indiqué dans les livres liindous.
Ce sont donc ces vingt-huit étoiles principales, ou yogatâras, qui caractérisent chaque nakshalra comme division stellaire. Colebrooke a pris tous les soins imaginables pour les reconnaître dans le ciel, cl les identifier avec nos catalogues européens. Il s’est aidé des renseignements que
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pouvaient lui fournir les traités sanscrits d’astronomie tes plus accrédités.- Il a consulté tous les pandits les plus instruits avec lesquels il a pu se mettre en rapport ; discutant, confrontant leurs indications, souvent discordantes, comme de gens pour qui la connaissance du ciel est une affaire de luxe, parce qu’ils procèdent toujours par des règles de calcul prescrites, sans avoir besoin de le regarder. Sur toute cette masse de renseignements, soigneusement appréciés, et comparés entre eux avec une sage critique, Colebrooke a construit un tableau dans lequel les étoiles déterminatrices, ou yogatâras, des vingt-huit nakshatras, sont désignées par leurs noms européens. Ce tableau s’est trouvé confirmé, dans son ensemble et ses plus importants détails, par un document qui lui est antérieur de buit siècles, et que Colebrooke n’a pas connu. Le voyageur arabe Âlbirouni, pendant son séjour dans l’Inde, vers l’an 1030 de notre ère, s’étant mis en rapport avec les brahmes qui faisaient profession d’astronomie, leur demanda de lui désigner les étoiles qui composent les vingthuit nakshatras, en lui indiquant celle de chaque groupe (pii le caractérise comme division stellaire. Ils les lui montrèrent dans le ciel, sans être en état de les lui définir par leurs coordonnées astronomiques, dont ils n’avaient jamais eu besoin, tous leurs calculs se faisant d’après les règles mathématiques, invariablement fixées. La liste dressée par Albirouni sur ces indications s'accorde avec celle de Cole* brooke, non-seulement pour l’ensemble des étoiles désignées, mais encore dans certaines particularités de choix, tellement singulières et inattendues, qu’en les voyant at-
testées par deux enquêtes si complètement indépendantes, leur bizarrerie même rend leur réalité indubitable. Le Sûnja-Sidditânta, et les autres traités d’astronomie postérieurs, définissent les vingt-huit yogalâras par un système particulier de coordonnées astronomiques, qu'il est facile de convertir en longitudes et latitudes grecques, par les formules de la trigonométrie sphérique. Colebrooke a rapporté ces indications numériques, qui sont, à peu de chose près, les mêmes dans les listes des différents auteurs. Mais, quand on e.xaminc, avec un sens pratique, les descriptions qu’ils donnent des instruments et des procédés au moyen desquels ils prescrivent de déterminer ces nombres par des observations faites sur le ciel, il est presque impossible de croire qu’ils les aient obtenus ainsi ; ou, s’ils l'avaient tenté, ils n’auraient pu en tirer que des évaluations extrêmement grossières. C’est pourquoi, prenant d'abord comme base générale de raisonnement les identifications de Colebrooke, confirmées par celles d'Albirouni, j’emploierai seulement les indications numériques des auteurs hindous pour montrer qu’elles s’y accordent dans certaines particularités fort importantes, et je reviendrai plus tard sur ces indications elles-mêmes, pour chcrclier quel a pu être le motif du choix tout spécial de coordonnées astronomiques qu’on y voit employées.
Quand les savants européens connurent, pour la première fois, les vingt-huit nakshatras anciens des Hindous, ils s'accordèrent à les considérer comme constituant un iodiaque lunaire propre à l'Inde. Indépendamment de son application trop particulière, f idée de similitude que cette
expression implique n’est pas exacte. Le zodiaque grec, proprement dit, se compose de douze constellations distinctes, réparties sur la zone du ciel qui embrasse le cours du soleil et des cinq planètes principales. Aucune idée de division angulaire n’y est originairement attachée; et, à ce simple titre de zone limite, il a pu être reconnu dans le ciel avec le seul secours dès yeux, sans nulle science. Dans le système des nakshatras hindous, au contraire, les étoiles yogatûras des vingt-huit constellations qui le composent, sont prises comme autant de points fixes d’une division angulaire embrassant le contour entier du ciel, aux parties de laquelle on rapporte les positions variables du soleil, de la lune et des planètes. Les auteurs hindous l’emploient comme constituant une division particulière du cercle écliptique en vingt-huit parties inégales, sur lesquelles on projette orthogonalement les astres doués de mouvements propres, au moyen de la trigonométrie sphérique. Les savants européens ont généralement adopté d’après eux cette idée, à quoi ils se trouvaient naturellement disposés par l’analogie de dénominations et d’emploi qui leur semblait assimiler les vingt-huit nakshatras anciens aux vingt-sept nakshatras modernes, sauf la différence d'une unité sur le nombre total ; et, en outre, parce que leurs études littéraires ne leur avaient fait connaître aucune nation de l’antiquité qui eût imaginé, et employé à des usages pratiques, un mode de division du ciel qui ne s’appliquât pas intentionnellement au cercle écliptique. Toutefois, quand on examine la question en elle même, on ne tarde pas à reconnaître que ces vingt-huit nakshatras n’ont pas pu être
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originairement établis pour l’usage que les astronomes hindous en ont fait, ni dans -l’intention qu’ils leur ont supposée, de constituer une division de l’écliptique dont les intervalles angulaires seraient, marqués par les vingt-huit étoiles ijogatâras.
Quel que soit le peuple chez lequel cette institution a pris naissance, elle remonte à une très-haute antiquité. Car, dans un hymne de V Alhamt-Véda, XIX, vu, cité par Colebrooke, nous voyons les vingt-huit nakshatras mentionnés sous les mômes noms et dans le môme ordre relatif que le Sùrya-Siddhdnta et les autres traités astronomiques des Hindous leur assignent, avec un déplacement absolu de rang, qui semble en reporter l’application à plus de vingt siècles avant l’ère chrétienne*. Pour que les Hindous, ou toute autre nation, eussent dès lors formé le projet de diviser pratiquement l'écliptique en un certain nombre quelconque de parties, il aurait fallu, en premier lieu, qu’ils eussent déjà la notion abstraite et géométrique de ce cercle, dont la trace dans le ciel est invisible. Puis, s’ils avaient voulu y marquer les limites physiques de ces divisions par vingt-huit étoiles spécialement désignées, comme le sont les yogatâras, il aurait fallu qu’ils les trouvassent et les prissent sur le contour même de ce cercle. Car, s’ils les avaient choisies hors de son contour, les intei’valles de longitude qji' elles y auraient interceptés, n’auraient pu être évalués qu'au moyen des formules de fa trigonométrie
' Voyez plus liant (p. et suivantes) la li'aUucUou de cet hymne el du commciicenient de l’Iiymne vm. Le texte a été inséré dans le Journal des Savants, année 1850, p. 452 et 495.
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sphérique, dont probablement on ne voudra pas leur supposer la connaissance a une telle époque ; et pourtant, sans celle connaissance, s’ils avaient pris seulement quelquesunes de leui's étoiles yogalilras hors de l’écliptique, le système entier n’aurait pu leur servir à rien. Or, non-seulement ils l’ont fait, mais ils paraissent n’avoir eu aucune répugnance à le faire; car, parmi celles qui sont dans ce cas, il y en a, comme Arcturus et a de la Lyre, déterminatrices des nakshatras Svâlî et Abhidjit, dont les distances à l’écliptique surpassent 40“ et 60°. Malgré cela, on les a préférées à d’autres beaucoup plus proches de ce cercle, qui se trouvent presque aux mêmes longitudes. Cette particularité d’éloignement n’est pas seulement fondée sur les identifications de Colebrooke; elle est également attestée par ies grandeurs des latitudes unanimement assignées, par les auteurs hindous, aux étoiles détermina triées de ces deux nakshatras. Ces deux étoiles et les constellations qui les contiennent, se trouvent ainsi occuper des régions du ciel que la lune n’atteint jamais. Elles sont donc fort éloignées de satisfaire à l’énoncé du Rig-Véda, vm, 3, 20, que la lune est placée au sein des nakshatras; et, parmi les vingt-huit étoiles gogatdras, beaucoup d’autres, de même que celles-là, sont placées hors de la zone céleste que la lune parcourt. Conséquemment, de deux choses l’une: ou le système des vingt-huit nakshatras, tel que le Sûrya- Siddhdnta le décrit, n’a pas été originairement imaginé dans l’intention de l’employer comme division angulaire de l’éeliptique, ainsi que l’ont cru les savants européens, ou bien il aura dû être établi avec la connaissance de la
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trigonométrie sphérique, sans laquelle il aurait été impossible de l’appliquer pratiquement à l’usage auquel on le destinait. Si l’on considère que cet élément fondamental de l’astronomie mathématique n’a pas été connu des Grecs avant llipparque, dont il a été une des plus importantes découvertes, l’idée que les savants européens s’étaient faite sur la destination primitive des vingt-huit nakshatras paraîtra, je crois, inacceptable, puisque sa réalisation n’aurait pu s’accomplir qu’en admettant le second membre de l’alternative ci-dessus posée.
Mais celle idée offre encore d’autres caractères d’invraisemblance. Si, en établissant les vingt-huit nakshatras, on avait eu la pensée d’obtenir une division angulaire de l'écliptique en rapport continu avec le moyen mouvement de la lune, qui, de sa nature, est égal, ce qui est l’application spéciale que les astronomes hindous postérieurs au Sùrya- Sidilhânla ont voulu en faire *, on se serait' naturellement attaché à choisir des étoiles yoyatâras dont les intervalles de longitude approchassent, autant que possible, de l’égalité. Bien loin de là, toute la série de ces intervalles est irrégulièrement affectée d’inégalités, souvent fort considérables, qu’il eût été facile d’éviter ; et les plus grandes se montrent parfois dans des intervalles consécutifs, .\insi, d’après lesjiombres donnés par le Siddhclnta-Sârvabhauma^ le nakshatra Mrigaçiras, limité par X d’Orion et a d’Orion, occupe en longitude 4* 7' ses.; tandis que le suivant, Ârdrâ,
* En c<-l.-\ ils la rosi reignpnt plus que ne le fail le Sûrya-Siddhinta, <|ui rélend aussi ans planètes. Le cliapitre vin est intitulé : Delà jonction de» planète» acec le» nakthalra».
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limité par a. d’Orion et ^ des Gémeaux, embrasse 29° 45'. Cela exclut toute intention d’égalité. Aussi, pour adapter mathématiquement au moyen mouvement de la lune ces .vingt-huit nakshatras inégaux, les astronomes hindous ontils bien senti qu’il fallait se débarrasser de leurs inégalités d’amplitude ; soit en distinguant, dans les applications astrologiques, la présence réelle de l’astre et sa présence calculée, comme Varàhamihira le conseille; soit en faisant une classe des nakshatras les plus longs, une autre des plus courts, une troisième des moyens, et attribuant à chaque classe la moyenne arithmétique de leurs, amplitudes réelles, comme le propose Brahmagupta ; en permettant même de négliger tout à fait Abhidjil, dont l’amplitude propre avait progressivement diminué jusqu’à être devenue, de son temps, insensible aux yeux. Hais on s’est enfin sagement épargné l’embarras de ces modifications arbitraires, en abandonnant tout à fait les vingt-huit nakshatras anciens, et les remplaçant par vingt-sept autres d’amplitudes égales, distribués sur le contour même du cercle écliptique, auxquels on a donné les mêmes noms, dans le même rang d’ordre, sauf Abhidjit, que l’on a tout ' à fait supprimé. Ces vingt-sept nouveaux n’ont plus d’étoiles yogatâras qui les limitent ; et l’on y rapporte successivement les positions moyennes de la lune, par un simple calcul arithmétique qui tantôt s’y accorde, tantôt ne s’y accorde pas. Tel est le système de nakshatras exclusivement adopté aujourd’hui dans l’Inde. Pour les applications astrologiques, on les trouve aussi bons que les vingthuit anciens. Néanmoins, leur constitution astronomique
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est évidemment tout autre; et l'on a lieu de s'étonner que les indianistes de notre temps, trompés par la ressemblance des mots, se soient généralement obstinés, s’obstinent encore, à les considérer comme étant de la môme famille. Pace tUorxm dixerim: La fable de La Fontaine, intitulée Le Renard et le Buste, pourrait se voir ici mise en action.
J’omets d’autres particularités. Celles que je viens d’exposer et de discuter en détail me paraissent suffire pour prouver démonstrativement que les vingt -huit nakshalras, décrits dans les livres des Hindous, n’ont pas été primitivement destinés à l’usage que leurs astronomes en ont fait, puisqu’ils n'ont pu les y adapter qu’en les mutilant. Il faut donc en chercher ailleurs l’origine et la raison d’être. Or, le Sùrya-Siddhânta, et les autres traités classiques d’astronomie indienne, offrent pour cela un indice dont la signification n’a pas été jusqu’ici assez remarquée, et qui va directement nous conduire à mettre ce double secret dans une pleine lumière.
Dans tous ces ouvrages, les positions des astres sont généralement définies par leurs longitudes et leurs latitudes grecques ; mais une exception spéciale est faite à cette règle pour les vingt-huit étoiles yogatdras. Les positions de ces vingt- huit sont exclusivement définies par un système de coordonnées astronomiques, d’une nature toute particulière, dont la description se voit dans la figure 1 , ci-jointe.
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Y Q représente le grand cercle de l’équateur céleste ayant son pôle boréal en P. TE est le grand cercle de l’écliptique. T désigne çelui de leurs points d’intersection où s’opère l’équinoxe vernal. Soit a une étoile yogatâra dont on veut définir la position sur la splière céleste. Du pôle P menez le cercle de déclinaison P a, qui passe par cette étoile, et qui prolongé va couper le cercle de l’équateur en Â. L’arc P a sera ce qu’on appelle en astronomie la distance polaire de l’étoile a, et l’arc Y A sera son ascension droite. La position de l'étoile sera complètement définie, si l’on assigne le nombre de divisions de la circonférence que chacun de ces arcs occupe sur son cercle propre. Ou bien encore : par l’étoile a menez le cercle de latitude a L perpendiculaire à l’écliptique, qu’il ira couper en L. Dans le langage asti'onomique, l’arc a L sera la latitude de l'étoile, TL sa longitude; et les grandeurs de ces deux arcs, exprimées par le nombre de divisions qu’ils occupent sur leurs cercles propres, définiront également la position de l’é-
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toile a sur la voûte du ciel. L’astronome européen emploie à volonté le premier ou le second système de coordonnées selon sa convenance; et, au besoin, il conclut les unes des autres, par les formules de la trigonométrie sphérique. Mais il ne les mêle point, ce qui serait confondre ensemble des éléments géométriques de nature distincte. Or, par une exception que rien ne nécessite, et dont ils ne disent pas le motif, c’est au moyen d’un mélange pareil, des plus bizarres, que le Sùnja-Siddhûvta et les autres traités hindous définissent les vingt-huit étoiles yoyatâras. I.e cercle de déclinaison mené par l’étoile a va couper l’écliptique en un certain point L'. L’arc aL', pris sur le cercle de déclinaison, et l’arc tL', pris sur l’écliptique, sont les deux coordonnées astronomiques par lesquelles ils définissent la place de l’étoile a dans le ciel. Colebrooke appelle les arcs aL' et tL' la latitude et la longitude apparentes. Les traducteurs américains du Sùrija-Siddhûnta les ont appelés latitude et longitude polaires. Mais ni eux, ni lui, n’ont cherché à deviner le motif de ce choix de coordonnées tout à fait insolites, exclusivement appliqué aux vingt-huit étoiles yogalûras'.
Parmi les ourrages dont Colebrooke rapporte les indications numériques ans son mémoire sur les Naksliatras(£ssaÿs, t. II, p. 522), le Siddhânta-Sàrvabkauma est le seul dans lequel les vingt-huit yogatira» soient astronomiquement déCnis par leurs longitudes et latitudes grecques, sans aucune mention de leurs coordonnées apparenteê ou polaires. Cet ouvrage est d’une date très-moderne. U a été composé dans le dix- septième siècle de notreère. (Colebrooke, Essays, t. Il, p. 396, note.) L'auteur, Muniçvara, aura probablement cru faire preuve de science, en abandonnant tout à fait ce système bizaire de coordonnées mixtes, exclusivement applique par scs prédécesseurs aux étoiles yogatâras. Hais, en cela, à son insu, il supprimait le tra't caractéristique de l’origine d’où ce système de naksbatras dérive. Et, par l’imperfection
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Le Sùnja-Siddhânta et ses commentateurs décrivent des iiislrumenlsetdes procédés, au moyen desquels on devra déterminer ces deux éléments par l'observation. Mais, aux yeux de tout astronome pratique, les opérations ainsi effectuées seraient complètement dépourvues de précision, ou même absolument inexécutables. Ils ont donc tiré ces éléments d’uiie source étrangère, et la forme bizarremerit compliquée sous laquelle ils les présentent, n'est vraisemblablement qu'un artifice qu’ils ont employé pour déguiser cet emprunt.
Dans cette singulière association de coordonnées de deux sortes, qu'ils appliquent exceptionnellement aux yogatâras, on remarque une particularité, tout à fait en dehors de leurs habitudes astronomiques : c’est de définir l’étoile par la place qu’elle occupe sur son cercle de déclinaison parti du pôle boréal de l’équateur. Suivons cet indice. Traçons dans le ciel ces vingt-huit cercles, appartenant aux diverses étoiles yogatdras, que nous nommerons individuellement a„ O,, oj... etc. Cela nous donnera la figure 2, où tQ désigne le cercle de l’équateur, et sur laquelle on n’a pas marqué celui de l’écliptique, parce qu’il y serait absolument inutile. La sphère céleste se trouvera ainsi partagée en vingt-huit tranches, dont les amplitudes angulaires
seront mesurées par les arcs T A,, AiA„ A, A, de
l’équateur, compris entre les deux cercles de déclinaison qui les limitent. Imaginez maintenant une nation qui,
des inslrumenls qui étaient, de son temps, en usage dans l’Inde, les déterminations numériques qu’il substitue aux données anciennes, ne peuvent être acceptées qu’à titre d’approximations fort incertaines.
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étrangère au reste du monde par son langage, ses lois, ses mœurs, se soit, dans son isolement, fait de bonne heure un principe de gouvernement et un rite, d’observer assidûment les astres quand ils passent au méridien, en notant les instants où ils y arrivent, pour tirer de là les éléments de son calendrier public, et des pronostics astrologiques, ce besoin primitif et universel de l’esprit humain. Un tel système d’observation pourra être mis en pratique sans aucune science. 11 nécessitera seulement un plan de métal, de bois ou de pierre, érigé verticalement suivant la direction de la ligne méridienne, étayant scs deux faces polies; plus des horloges d’eau ou de sable, pour mesurer les intervalles de temps, .\insi outillé, l’observateur officiel pourra aisément connaître les amplitudes des arcs AiA„
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A*Aj, .... compris sur le contour de l'équateur céleste, entre les cercles de déclinaison des vingt-huit étoiles yoijatiras, ou de toutes autres, en nombre quelconque, auxquelles il lui aura été prescrit de s'attacher. Car, ayant d’abord évalué, d’après l'expérience, la quantité totale de liquide que son horloge aura laissé écouler, entre deux retours consécutifs d’une môme étoile au méridien, les écoulements partiels qui s’opéreront, dans les mêmes conditions physiques, entre les passages successifs des étoiles «1, 2„ «J. . . . , lui donneront proportionnellement les fractions de la circonférence occupées sur l’équateur par les arcs AiA„ A,A,. ... Il n’importera nullement que les étoiles choisies soient proches ou distantes du cercle écliptique, dont on pourra même n’avoir pas encore la notion abstraite; ni que leurs intervalles équatoriaux soient égaux ou inégaux, grands ou petits. Les mesures de ces intervalles s’obtiendront toujours par le môme procédé. Ayant alors choisi un certain nombre convenu de ces divisions, qui se succéderont consécutivement sur le contour entier de l’équateur, on pourra leur donner des noms particuliers qui les distinguent. Puis, quand un astre quelconque arrivera au méridien, soit de nuit, soit de jour, l'instant de son arrivée, marqué par l’horloge, apprendra dans quelle division équatoriale il se trouve, et quelle portion de son amplitude il y occupe, à partir de l’une ou de l'autre de ses deux limites. C’est précisément ainsi qu’aujourd hui, dans nos observatoires, nous rapportons les astres aux cercles de déclinaison, menés des pôles de l’équateur à un certain nombre d'étoiles choisies, que
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nous appelons fondamentales ; ce qui nous procure l’avantage de n’avoir besoin de nous conlicr aux indications de nos horloges, que pour de courts intervalles de temps. Les observations de passages méridiens, effectuées comme je viens de le dire, ne font pas connaître la place que les astres observés occupent sur leur cercle de déclinaison. La détermination de ce second élément exige que le plan dans lequel les passages s’observent, porte une division circulaire, munie d’une alidade, ou d'un tube, mobile au tour de son centre, que l’on puisse successivement diriger vers l’astre a, et vers l’étoile ou le point du ciel qui marque le pôle céleste, pour mesurer l’arc Pa, Pa,, Po,, que l’on appelle la distance polaire de l’astre. C’est encore ainsi que nous opérons. Mais cette seconde opération est indépendante de l’autre ; et l’idée peut n’en venir que beaucoup plus tard, outre qu’elle est pratiquement beaucoup plus difficile à réaliser avec précision. Au reste, elle n’est nullement nécessaire pour obtenir les résultats les plus importants aux usages publics, par les procédés ci-dessus décrits, lesquels n’exigent aucune science, et sont de la dernière simplicité.
Voilà justement le système d’observations stellaires qui était déjà pratiqué en Chine plus de vingt siècles avant l’ére chrétienne, et qui depuis s’y est invariablement perpétué, jusqu’à l’entrée des jésuites au tribunal des mathématiques, sorte de conseil impérial préposé à la direction des travaux d'astronomie. Car, dans ce singulier pays, l’étude constante du ciel fut toujours considérée comme un rouage du gouvernement, et un office de l’administra-
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lion. Dès le temps des Tcheou, onze cenls ans avant notre ère, ce service est complètement orgaifisé'. Un astronome en titre appelé le Foung-siany-chi, ayant un nombre prescrit d’employés sous ses ordres, était ofticiellement chargé d’observer les astres au moment de leur passage par le méridien, et de noter la place qu’ils occupaient dans les divisions équatoriales, comprises entre les cercles des déclinaisons de certaines étoiles choisies comme fondamentales ; divisions qui étaient dès lors fixées au nombre de vingt-huit, et qui depuis ont continué d'être exclusivement employées au môme usage sous le nom collectif de sieou, avec les mêmes dénominations individuelles, et les mêmes étoiles détermina Irices, sans qu’on y ait jamais apporté aucun changement. Concurremment avec l’astronome ofticiel, un astrologue en titre appelé le P«o-tc/ianÿ-c/ii, ayant, comme lui, ses employés propres, était chargé d'interpréter les observations, de noter les changements survenus dans le ciel, d'étudier les aspects du soleil, de la lune, et des planètes, principalement de Jupiter, pour en tirer des pronostics favorables ou défavorables, sur les événements futurs*. Mais déjà, bien des siècles avant la dynastie des Tcheou, par celle simple pratique des observations méridiennes, sans avoir eu besoin de mesurer les distances polaires des étoiles choisies comme fondamentales, qu'il leur suffisait de connaître par la vue, les Chinois avaient déterminé les durées des révolutions, tant absolues que
' Tcheou-li oa lUles des Tcheou, traduction d’Éilouard Biot, kiv. xrii, 29; «VI, 13, 16.
* Tcheou-li, kiv. xvn, 29; xxvi, 18.
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relatives, du soleil, de la lune, et des cinq planètes principales; reconnu les époques périodiques de leurs conjonctions, de leurs oppositions, d’où ils avaient tiré les éléments d’un calendrier luni-solaire, ayant pour base l’année solaire de intercalée, et le Tchnng, ou cycle lunaire de dix-neuf ans, qui ne fut connu des Grecs que beaucoup plus tard*. Depuis lors, la confection annuelle de ce calendrier devint, à la Chine, une affaire d’État; et il fut officièllcment distribué à tous les grands fonctionnaires de l’empire, pour assurer la simultanéité de marche des rouages administratifs qu’ils étaient chargés de diriger. Mais le long usage fit reconnaître que la période de dixneuf ans ne maintenait pas les phases de la lune en concordance invariablement exacte avec les phases solaires ; et les astronomes qui se succédèrent sous les diverses dynasties s’appliquèrent à découvrir, dans les observations tant anciennes que nouvelles, les corrections qu’il fallait occasionnellement y faire pour rétablir l’accord désiré. La nécessité de ces continuelles études pour maintenir en ordre le calendrier luni-solaire, fut le motif principal de la grando»importance que les empereurs chinois attachèrent toujours à l’astronomie d’observation. Lorsque les jésuites furent installés à la Chine, et que l’empereur Khang-hi leur eut confié la direction des travaux astronomiques, il leur ordonna de dresser un catalogue des vingt-huit sieou, en y marquant les positions de leurs étoiles déterminatrices,
' Journal des Saran/s, aimée 18W, p. 73 et siiiv. flt'snini' de chronologie astronomique; Mémoires de l'Académie des sciences, l. XXII, p. 3S0, § 48 et SUIT.
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par longitude et latitude. Pour s’acquitter de ce devoir, ils se tirent désigner ces étoiles fondamentales par les astronomes chinois, de qui elles étaient parfaitement connues, puisqu’ils en faisaient un continuel usage; ils fixèrent ensuite leurs places dans le ciel, par des observations précises, notèrent les constellations européennes dont elles faisaient partie, et les désignèrent individuellement par les noms qu’on leur donne dans nos catalogues modernes. Or, par une rencontre qu’il n’était pas alors possible de prévoir, et encore moins de préparer, ces vingt- huit étoiles chinoises sont, à un très-petit nombre d’exceptions près, les mômes que les vingt-huit yogatâras des Hindous; et elles leur correspondent également par leur rang d’ordre, dans la liste des sieou et des nakshatras. En sorte que les amplitudes grandes ou petites des divers sieou sont exactement reproduites dans les nakshatras de rang pareil. Mais ces inégalités d’amplitude n’avaient- aucun inconvénient dans le mode d’observation adopté par les Chinois, où elles sont même naturellement amenées par des raisons de convenance que nous pouvons facilement découvrir; au lieu qu’elles sont devenues fort embarrassantes, et même tout à fait intolérables, pour les astronomes hindous, quand ils ont voulu employer leurs vingt-huit nakshatras, non pas comme des divisions équatoriales, applicables aux passages méridiens, mais comme des divisions angulaires du cercle écliptique, en rapport avec le moyen mouvement de la lune; ce qui les a finalement décidés à les abandonner, et à leur substituer un système tout différent sous des noms pareils, dont l’identité lui conserverait la même
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valeur dans les superstitions populaires, comme cela est effectivement arrivé. Telle est l'histoire toute simple, et je puis dire la généalogie évidente, de ces vingt-huit nakshatras. Car vouloir les faire originairement établir par les Uindous, dans des conditions artificielles qui les leur rendaient inapplicables, pour passer de là à la Chine, où ils se trouvent complètement adaptés au mode d’observation pratiqué de tout temps, non-seulement on n’a de cela aucune preuve, aucune indication même éloignée, mais, en outre, ce serait un renversement d’idées dépourvu de toute vraisemblance logique, et en contradiction manifeste avec les tendances naturelles de l’esprit humain.
Ici je signalerai, à l’honneur de Colebrooke, un trait de courage critique, dont le mérite n’a pas été assez remarqué. Lorsqu’il entreprit son travail sur les nakshatras, il partageait les préjugés des indianistes de son temps. Il croyait, comme eux, que les vingt-huit nakshatras constituaient une division particulière de l’écliptique, un véritable zodiaque lunaire propre à l’Inde. D’après celte idée, quand il demanda aux pandits de lui montrer les étoiles appelées yogatâras, qui marquent dans le ciel les limites des vingthuit segments dont cette division se compose, il devait rtatureilcment s’attendre qu’en général ces étoiles seraient peu distantes de l’écliptique et remarquables par leur éclat. Or, parmi celles que les pandits lui ont désignées, quelques-unes réunissent en effet ces deux caractères. Mais les autres, en bien plus grand nombre, se trouvent être indifféremment éloignées ou proches de l’écliptique; et, pour l’éclat, les unes, comme y du Corbeau, S du Scorpion,
5 (lu Sagittaire, se classent dans nos catalogues comme étant seulement de troisième grandeur; tandis que d'autres, (îommea de la Mouche, X d’Orion, v du Scorpion, t du Sagittaire, X du Verseau, sont de toutes petites étoiles de quatrième grandeur, difticilement perceptibles à la vue simple. Quel motif aurait pu les faire adopter pour marquer dans le ciel des intervalles angulaires? et de tels choix sont-ils supposables? Voilà ce que Colcbrooke a dû se dire; et des esprits moins fermes que le sien, choqués de cette invraisemblance inexplicable, auraient rejeté bien loin de pareilles indications. Mais lui, soumettant son jugement particulier à la concordance des témoignages qui les attestaient, il les rapporte avec une fidélité scrupuleuse; et le tableau qu'il en forme se trouve reproduire, à son insu, la liste des vingt-huit étoiles déterminatrices des sieou chinois, qui lui étaient absolument inconnus. De là résultent pour nous deux conséquences également satisfaisantes à déduire : la première, c’est qu’une rencontre si éloignée, si peu prévue, donne aux identifications de Colebrooke une autorité incontestable; la seconde, c’est qu’on ne peut ' trop admirer la force d’esprit dont il a fait preuve en les signalant.
Nous n’avons pas de données positives qui nous indi" quent à quelle époque les vingt-huit sieou chinois ont été admis dans l’Inde sous le nom de nakshatras. Toutefois, nous pouvons reconnaître dans cette transmission deux phases distinctes: l'astrologique et l’astronomique. Dès que les sieou, définitivement fixés au nombre de vingt-huit, furent devenus, à la Chine, l'élément fondamental, et dé-
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sormais invariable, de l’astronomie olTicielle, l’astrologie qui, chez les Cliinois, fut toujours une annexe inséparable de l’astronomie, dut naturellement attribuer une impor- . tance particulière cl des influences spéciales, aux constellations qui contenaient ces vingt-liuit divisions du ciel A ce titre, les astrologues hindous ont pu, de très-bonne heure, les transportei- dans leurs conceptions mythologiques, sans aucune science, en y rattachant vaguement les positions successives de la lune, sujet universel de superstitions populaires, et leur donnant des noms qui parussent les faire appartenir à l’Indc. C'est ainsi que les hymnes de VAtharva-Véïla, XIX, vu et viii, cités par Colebrookeet par M. Ad. Regnier*, les mentionnent et les invoquent comme des èlres divins, au nombre de vingt-huit, habitant l’air, les eaux, la terre, les montagnes; brillant dans le ciel ; que la lune parcourt dans sa marche mensuelle; puissants génies, dont la faveur apporte aux mortels la fortune, la richesse, la prospérité, la force, et tous les éléments du bonheur matériel. Mais, ce qu’il importe beaucoup de remarquer, comme indication d’origine, l’ordre dans lequel cet hymne vu les énumère, est exactement celui que les sieou correspondants occupaient, ou étaient supposés avoir occupé dans le ciel, au temps de l’empereur Yao, deux mille trois cent cinquante-sept ans avant l’ère chrétienne.
• D'opri's le Tcheou-ti, kiv. xnvi, fol. 20, les diverses régions de l'empire étaieiit placées sous l’innuence d’astérismes spéciaux; et toutes les principautés d’inveslilul'c avaient des astérismes distincts pour reconnaître les pronostics qui les concernaient.
* Voyez plus haut, p. 133 et suiv., note de M. Ad. Begnier.
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en commençant l’énumération par le sieou Mao, ou son correspondant hindou Krittikâ, dont l’étoile déterminatrice, T] Pléiade, coïncidait alors avec le point équinoxial de printemps. C’est en effet la répartition que je leur avais trouvée moi-même par le calcul, pour cette époque reculée; et la liste que j'en avais ainsi dressée, qui est imprimée dans le Journal des Savants de 1840, p. 244 et 274, est absolument identique à celle que rapporte l’ancien document sanscrit-chinois, qui m’a été communiqué depuis par M. Stanislas Julien'. Cet antique arrangement ordinal a donc été traditionnel à la Chine; et, si le poète hindou l’a connu, ce que l’exacte reproduction qu’il en donne rend fort probable, il n’a eu qu'à le copier pour en faire le sujet de ses cliants. A quelle époque cet emprunt a-t-il été effectué? Nous l’ignorons. La date présumable que les indianistes attribuent approximativement aux hymnes de l’Atharva- Védu, le reporterait à plusieurs siècles avant l’ère chrétienne; et l’immense antériorité du phénomène céleste qui a donné lieu à la tradition chinoise, donnerait toute facilité de le reculer beaucoup plus loin. Mais cette facilité même rend impossible de lui assigner une date précise.
Colebrooke, dans son grand travail sur les écrits sacrés des Hindous (£mi/s, 1. 1, p. 106 et suiv.), nous apprend qu’à chaque Véda est annexé un traité particulier, intitulé Jyotisha , ou Astronomie, lequel a pour objet d’exposer les notions de l’année lunaire et de l’année solaire, qui sont nécessaires pour régler les jours et les heures des cérémonies védiques. Il dit avoir eu dans les mains un de .ces ca-
• Voye* plus haut, p. 140 et suiv.
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lendriers sacrés, attaché au Rig-Véda, le plus ancien des 'quatre, et il en a donné un court extrait, dans lequel il a malheureusement omis beaucoup de détails dont nous aurions besoin, pour apprécier complètement les connaissances d’astronomie pratique que ce document suppose. Voici toutefois les résultats principaux que Colebrooke y a signalés.
L’année est lunaire, et parait être en rapport avec une année solaire, dont la durée n'est pas définie. Chaque lunaison est supposée alternativement de 29 et de 30 jours, en moyenne 29j,5, ce que l'on peut aisément reconnaître par le retour des phases, observées pendant un court intervalle de temps. Douze lunaisons pareilles contiennent donc en somme 554 jours; lesquels, comparés à une année solaire évaluée approximativement à amènent, sur chacune, un retard de 11^;; et ce retard, répété cinq fois, produit en somme 56' j, ou un peu moins de deux lunaisons complètes de 50 jours chacune. Ajoutant donc ces deux lunaisons aux 60 qui composent la période, les phases lunaires se retrouveront en concordance avec l’année solaire, à 5'| près. Le nombre exact est 4'|. Cette condition de raccordement approximatif se présente d’elle-même aux yeux, après quelques années d’attention.
Mais voici qui annonce une science plus avancée. Le contour du ciel est partagé en divisions stellaires, appelées naksliatras, dont les noms et le rang d'ordre sont les mêmes que dans l’hymne de Y Atharva~Véda, et, par conséquent, dans le document sanscrit-chinois de M. Stanislas Julien. Seulement, leur nombre total est réduit à 27 au
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lieu de 28, et maliieureusemenl Colebrooke n'indique pas lequel a été supprimé. Du reste, la liste commence de même par Krittikd, dont l'étoile déterminatrice est Pléiade. A cette occasion, Colebrooke rapporte la traduction littérale de deux passages du texte, où il est dit que le solstice d’élé est placé au commencement du nakshatra Àçleshâ (dont la déterminatrice est a ‘ ou a ’ de notre constellation du Cancer), et le solstice d’hiver au milieu du nakshatra Dhanishthd (dont la déterminatrice est a du Dauphin). Or ceci mérite une grande attention ; car il est pratiquement impossible de déterminer directement, à la simple vue, la position des points solsticiaux relativement aux étoiles dont ils sont proches, puisque l’éclat du soleil empêche de les voir. 11 faut nécessairement employer l’intermédiaire d’étoiles distantes, dont la position est connue relativement à celles-là, et auxquelles on rapporte le soleil en mesurant l’intervalle de temps qui s’écoule entre son passage au méridien et le leur. C'est ce que nous faisons, et ce que faisaient les astronomes chinois. Mais il n’y a aucune trace d'opérations de ce genre dans les traités d’astronomie sanscrits, même les plus savants; et il y a encore moins lieu de les supposer, par anticipation, dans les livres védiques. Ce peut donc être, là encore, un emprunt fait aux Chinois. Suivons ce fil. D’après le tableau de concordance des vingt-huit nakshatras hindous et des vingt-huit sieou chinois quej'ai inséré dans la première de ces études, p. 141 et suiv., le nakshatra Açleshâ correspond au sieou Lieou. Existait-il donc à la Chine quelque tradition d'une époque à laquelle le solstice d’été était placé dans cette division
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Stellaire? Il y avait bien mieux qu’une tradition I lies astronomes des Han nous ont transmis les positions des points équinoxiaux et solsticiaux dans les divisions stellaires chinoises, qui avaient été déterminées par le prince astronome Tchcou-kong, H 00 ans environ avant l’ère chrétienne ; et Laplace, moi aussi après lui, si je l’ose dire, avons constaté qu’elles s’appliquent à cette date avec une exactitude surprenante. J’ai rapporté ces quatre déterminations, avec les résultats calculés qui les confirment, dans le Journal des Savants de 1840, p. 147'. Or, justement, ces déterminations placent le solstice d'été dans la division Lieou, équivalente d’Açîeshâ, où le met le texte sanscrit. Et l’identité des deux indications se constate encore par une autre épreuve, dont l'issue est tout à l'honneur de Colebrooke^ D'après ses identifications, la déterminatrice du nakshatra Âçleshâ est a ‘ ou a ’ du Cancer, deux toutes petites étoiles très-voisines l’<ine de l’autre, entre lesquelles il n’a pas osé se décider. Imitant sa réserve, je prends pour donnée la moyenne arithmétique des longitudes qu’elles avaient au 1" janvier 1800; et, parlant de là, je trouve, par un calcul rigoureux, qu’elles étaient dans le colure solsticial d’été, entre les années 1123 et 1124 avant l’ère chrétienne*.
* Additions U ta connaissance des temps de 1811, p. 454 et suiv. Journal des Savants de 1840, p. 147.
‘Voici la marche de ce pelil calcul. D’après les tables de positions contenues dans les Additions à la connaissance des temps de 1801, p. 450 et suiv., la moyenne des longitudes des étoiles «’ et a* du Cancer, au 1*' janvier 1800, était 150^ 51' 49', d’où retranchant OO" il reste 40” 54' 19" pour l’excès actuel de longitude de ces étoiles sur celle du colure solsticial d’été» excès qu’elles ont parcouru par l'elTet du mouvement de précession depuis qu’elles ont quitté ce colure. Appliquant donc ici les formules que j’ai don> nées dans le tome IV de la troisiènae édition de mon Astronomie, p. 557,
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Ceci prouve donc à la fois la justesse de notre tableau de concordance, et la justesse des indications que Colebrooke avait reçues de ses pandits.
Quant au nakshatra Dhanishihâ de la liste générale, il est astronomiquement impossible qu’il sc soit trouvé au solstice d'hiver en même temps <\uAçleshâ au solstice d’été. Car, d’après ces mêmes déterminations très-exactes de Tcheou-kong, ce solstice se trouve placé dans le sieou Nîi, lequel correspond au nakshatra Çravana de la liste complète; et celui-ci y est seulement supérieur d’un rang à Dhanishthâ. Or, comme Colebrooke a omis de nous dire lequel des vingt huit manque dans la liste qu’il avait sous les yeux; si c’était AbhuljH, ce qui est très- vraisemblable, Dhanishthd s’y trouverait remonté d’un rang, et le rédacteur hindou aurait bien pu croire que ce déplacement le reportait dans le colure solsticial que Çravana occupait avant qu' Abhidjit fût supprimé. Quoi qu’il en puisse être, l’auteur du Jijôtisha cité par Colebrooke a évidemment emprunté ces anciens solstices aux traditions cliinoises, pour donner à son œuvre un vernis d’antiquité que la suppression à'Abhidjit semblerait démentir, puisque ce nakshatra est encore nommé dans la liste du Sùnja-SiddMnta, quoique son amplitude fût devenue alors presque insensible aux yeux. Toutefois on commençait à le négliger déjà dès cette
pour exprimer la quantilû annuelle de ce mouvement sur l’écliplique mobile, laquelle y est diisignée par la lettre 1', on y substituera l’arc tout i l'heure évalué, en lui donnant le signe négatif, et l’on trouvera que le nombre d'années juliennes, compté en avant de 1800, qui a été employé au parcours spécifié, est — 2995 d’où rctrancliant 1800. il restera 1125 antérieurement & l’érc chrétienne, comme je l’ai dit dans le texte.
i‘poqiie; car, d’après un passage cité par Albirouni, l’astit)nonae Varahamihira, qui écrivait dans le vi' siècle de notre ère. n’en compte que vingt-sept d’amplitudes inégales; et, transportant aussi l’antique position des colurcs dans celte liste réduite, il ajoute : « Dans les livrcà des anciens, onrapa porte que le solstice d’été est à la moitié d'Açleshd, et le « solstice d’hiver au commencement de ü/ianivAtlid, «c’est-àdire du Dtianishtlui de la liste tronquée. 11 ne voyait pas sans doiilc que ce déplacement rompt tous les rapports de la portion ultérieure de celte liste avec le ciel.
M. Max Millier mentionne aussi un Jgôtisba, tiré des manuscrits de Colebrooke et dont il a eu le texte sous les yeux. Mais il n’en donne qu'une idée sommaire, sans entrer dans aucun détail astronomique précis. Il reconnaît toutefois, par le caractère du style, que sa date est postérieure à celle du Yéda auquel il est annexé. 11 serait bien désirable que ces petits traités, que les Hindous présentent comme contenant leur astronomie primitive, fussent textuellement traduits; car, d'après l’échantillon que nous en a offert Colebrooke, il pourrait bien, dans le nombre, se trouver de fausses antiques, qu’il serait bon de soumettre à l'examen des connaisseurs, avant de les accepter comme vraies.
Le transport des vingt-huit nakshatras, de l’astrologie dans l’astronomie indienne, a exigé la possession de connaissances mathématiques, dont les astrologues n’avaient aucun besoin ; et, par conséquent, ce transport a pu n’avoir lieu que longtemps après leur admission dans la poésie. L’auteur du Sûrya-Siddhûnta leur conserve le môme nom-
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bre total, les mêmes noms, les mêmes rangs relatifs, et le rôle d’êtres divins que l’hymne de VAtharva-Véda leur, assigne. Le seul changement qu’il fait à l’ancienne liste, c’est de placer en tête, non plus le nakshalra KriUikâ, mais le nakshalra Âçvini, dont l’étoile déterminatrice Ç des' Poissons était venue coïncider avec le point équinoxial de printemps, à l’époque où il composait son livre. Mais, en outre, il attache à leur ensemble des caractères réellement astronomiques, dont l’application bizarre suppose la notion abstraite du cercle écliptique, l’usage des longitudes et latitudes grecques, et l’emploi de la trigonométrie sphérique: le tout subtilement mis en œuvre, pour déguiser et iudianiser le système primitif des sieou chinois, de manière à dérober complètement sa trace aux yeux du vulgaire. Si l’on veut admettre, comme cela est Irès-vraisemblable, que la transmission de la science grecque dans l’Inde ne remonte guère au delà de l’ère chrétienne, ou même a été encore plus tardive, ce serait en deçà de celte date qu’il faudrait placer l’adoption par les Hindous de leurs vingthuit nakshatras à titre d’institution astronomique; et il ne serait pas impossible qu’ils n’^aient été introduits sous cette forme qu’à l'époque beaucoup plus récente où l'astronomie indienne fut définitivement rassemblée en corps de doctrine, dans le Sûrya-SiddMnta.
Le choix tout particulier de coordonnées polaires, que les astronomes hindous ont exceptionnellement appliquées à leurs vingt-huit étoiles yôgatûras, montre qu’ils connaissaient bien le mode de construction géométrique par lequel on les désignait originairement à la Chine, en les plaçant
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sur leurs cercles de déclinaison propres, menés à partir du pôle boréal de l’équateur. Cela explique aussi les changements de choix qu’ils se sont permis, çà et là, d’y apporter, en remplaçant de très-petites étoiles par d'autres beaucoup plus brillantes, qui se trouvaient situées sur le même cercle de déclinaison, ou sur un autre peu éloigné. Mais ces modifications du système primitif, qu'ils devaient croiretrès-permises et très-avantageuses, ont entraîné des conséquences qu’ils n’avaient pas prévues, par suite desquelles un de leurs nakshatras, Abhidjit, s’est graduellement rétréci, et a dû finalement s’anéantir dans le ciel, au huitième mois de l’an 972 de notre ère, par la superposition des deux cercles de déclinaison qui le limitaient. J’ai exposé en détail les causes mécaniques de ce phénomène dans le Journal des Savants, et je ne pourrais que reproduire les démonstrations que j’en ai données*.
Ici je termine cette étude rétrospective. J’ai tâché de la rendre aussi claire que possible, en montrant à nu les chaînons qui rattachent logiquement ses diverses parties les unes aux autres. Elle suffira, je crois, pour porter la convitttion dans les esprits non prévenus, qui voudront prendre la peine d’en suivre avec aUention les détails. Quant aux personnes qui ont pris le parti de décider ces questions par les seules lumières de la philologie, sans y faire intervenir les connaissances de mathématiques et d’astronomie qui sont indispensables pour les aborder, se laisant même un titre d’y être étrangères, pour rejeter comme nulles
‘ Année 18i0, p. 276 et 277; année 18i5, p. 45.
les conséquences qui s’en déduisent, je n’enlrcprcndrai pas de leur persuader qu’elles ne peuvent prétendre à tes résoudre. Il y a là une fin de non-recevoir, contre laquelle le raisonnement n’a pas de prise.
Toutefois, ceci m’impose encore une tâche à laquelle je ne m’étais pas attendu. Lorsque- je me suis appuyé sur des documents tirés de l’ancienne astronomie chinoise, j’avais cru que les études approfondies dont elle a été l’objet delà part de Gaubiict des savants, sinologues, mathématiciens, ou astronomes, qui ont suivi ses traces, l’avaient fait assez connaître, pour qu’on n’élevât aucun doute sur l’originalité, la simplicité, le long exercice, et le caractère purement pratique, des procédés qui la distinguent de toute autre. Mais j’ai eu lieu de m’apercevoir qu’il n’en est pas ainsi. Dans le résumé, d’ailleurs très-bienveillant, que les traducteurs du Sûrya-Siddhânta ont donné de mes recherches sur l’origine chinoise des nakshatras hindous, à la page 346 de leur ouvrage, tout en voulant bien reconnaître qu’elles ne sont pas indignes d’attention, ils regrettent que je n'aie pas rapporté, sous leur forme originale, les passages des textes chinois qui servent de base â mes conclusions; ce qu’ils n’auraient pas supposé nécessaire, si l’ensemble de l’astronomie chinoise leur était connu. Un autre indianiste célèbre, moins réservé dans ses doutes, a entrepris de nier l’antiquité de cette astronomie, et d’établir que tous les textes, antérieurs à l’incendie des livres, dont on a prétendu l’étayer, ne peuvent fournir que des données philologiquement inacceptables. Voulant donc débarrasser la discussion de ces incidents étrangers, pour la ramener
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et la lixer sur le terrain des faits positifs, je me suis proposé de compléter ces études par un Précis de l’histoire de l'astronomie chinoise, où l’on verra clairement ce qu'elle est, et ce qu’elle n’est pas.
PRÉCIS DE L’HISTOIRE
Il K
L’ASTRONOMIE
INTRODUCTION
Le sujet dont nous allons nous occuper n’a que peu d’importance, si on l’envisage à un point de vue exclusivement scientifique. Il nous fournit seulement quelques résullals d’observation très-anciens, qui confirment la justesse de nos théories astronomiques, comme cux-mèmes s’en trouvent réciproquement confirmés. Mais il acquiert un haut degré d'intérét, quand on le considère comme offrant la matière d’une étude d'histoire et de inœui's. Sous ce double rapport, l’astronomie chinoise a des caractères propres, qu’on ne rencontre chez aucune autre nation de
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l’antiquité. Elle n’a pas été formée, comme celle des Grecs, par lés méditations solitaires d'un petit nombre d’hommes de génie, s’appliquant d’abord à enchaîner les observations particulières dans les lois numériques qui embrassent leur ensemble, puis traduisant ces lois par des constructions géométriques, images fidèles des mouvements observés, d’où nous tirons des indices certains pour découvrir la nature des forces mécaniques par lesquelles ces mouvements sont produits. L’astronomie des Chinois ne cherche pas le pourquoi des phénomènes. Elle n’a rien de tliéorique, rien môme qui soit rationnellement démontré, ou que l'on suppose avoir besoin de l’élre. C’est un assemblage de procédés d’observation d’une simplicité primitive, appliqués suivant des conventions invariablement fixes, pour on déduire des résultats universellement acceptés. Tout cela, établi depuis les plus anciens temps de l’empire chinois, et transmis d’âge en âge à titre de rites, devant servir de r^les, non-seulement au peuple, mais aussi aux souverains, conservateurs suprêmes des lois du ciel dont ils sont les représentants sur la ferre. L’existence séculaire d’un état de choses si curieux, si étrange, ne peut être prouvée, même rendue croyable, que si on la trouve attestée par et des documents historiques d’une incontestable authenticité, liés entre eux par une chronologie certaine. Personne ne s’est livré à celte recherche avec plus de succès et de persévérance que le P. Gaubil; et ses écrits, au besoin contrôlés, complétés, par les textes originaux dont l’intelfigeneç nous est maintenant accessible, vont nous servir de guide dans l’élude que nous abordons. Mais avant d’en
faire un tel usage, il faut apprécier le degré dè confiance que nous devons leur accorder.
Pour cela il devient nécessaire de se rappeler les circonstances spécialement favorables dans lesquelles ce savant missionnaire les a composés; l’abondance des matériaux historiques, astronomiques, de toutes les époques, qu elles mettaient dans ses mains; et les goiUs, comme les qualités d’esprit, qui le rendaient éminemment propre à en extraire, avec une fidélité intelligente, les faits sécuculaires qui s’y trouvaient enfouis. Tout cela est exposé en détail, avec une parfaite exactitude, dans l’article de la Biographie universelle qu’Abcl Rémusat lui a consacré. Ici, les traits principaux de sa vie vont nous suftire. Entré à Paris dans la Société des jésuites, en 1704, à l’âge de quinze ans, il est envoyé en 1723 à la Chine, après avoir reçu l’éducation forte et variée, littéraire, mathématique, astronomique, dont celte célèbre compagnie armait ceux de ses membres qu’elle destinait aux missions de l’Orient. Il avait trente -quatre ans alora. Arrivé à Pékin, il y résida sans aucune interruption jusqu’à sa mort, arrivée en 1 759. Pendant ces trente-six années de séjour et d’études infatigables, il avait acquis une telle possession des langues chinoise et tartarc, que la cour de Pékin le choisit pour interprète officiel dans sa correspondance diplomatique avec le gouvernement russe, correspondance à laquelle le latin senait d’intermédiaire. Cela exigeait que Gaubil se tint toujours prêt à traduire couramment, d’une langue dans l’autre, les dépêches échanges; et cela sans préparation, en présence des ministres chinois, parfois de l’empereur
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lui-méme, sans donner lieu à des malentendus entre les deux cours, tâclie dont il s’acquiUa constamment à leur mutuelle satisfaction, avec une aisance et une facilité surprenantes. Cette épreuve suffirait pour nous assurer qu’il a dû avoir une complète intelligence des documents histol iques ou astronomiques qu’il nous a traduits. Mais, d’après la connaissance aujourd’hui acquise en France de la langue chinoise écrite, on peut ajouter que, parmi les citations qu'il en a faites, toutes celles que l’on a eu l’occasion de vérifier sur les textes originaux ont été trouvées, sans aucune exception, d’une fidélité scrupuleuse, ce qui nous assure des autres.
Ceci reconnu, les ouvrages de Gaubil auxquels j'aurai spécialement recours, pour nous guider dans l’étude que nous allons faire, sont les suivants ;
i" Histoire abrégée de i astronomie chinoise, et Traité de T astronomie chinoise, insérés au recueil du P. Souciet, tomes II et 111, Paris, 1729 et 1752, in-4“. Ce sont les deuxpremiers écrits de Gaubil sur l'astronomie des Chinois. Il les avait envoyés en manuscrit à Paris, au P. Souciet, lequel les a fuit imprimer avec beaucoup d’incorrections. D’après des renseignements tirés de la correspondance manuscrite du P. Gaubil, et qui m’ont été communiqués par M. l’abbé Tailhan, la date d’envoi remonte à l’année 1727, en sorte qu’il les avait composés pendant les quatre premières années de son séjour à Pékin, tant il s’était promptement familiarisé avec la langue et la littérature chinoises.
2° Histoire de l'astronomie chinoise, insérée d’abord au
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recueil des Lettres édifiantes, tome XXVI, édition de 1785, et postérieurement, au tome XIV du même recueil, imprimé à Lyon en 1819. C’est, en grande partie, la reproduction, plus régulièrement arrangée, des deux écrits mentionnés ci-dessus. Mais ces deux premiers contiennent plusieurs documents originaux d’un grand intérêt , qui manquent dans la nouvelle rédaction. Celle-ci nous offre le dernier travail d’ensemble que Gaubil ail fait sur l’astronomie chinoise proprement dite. L’envoi du manuscrit doit avoir été postérieur à l'année 1749; car l’auteur y mentionne l’envoi de l’ouvrage suivant comme l’ayant précédé.
5° Traité de la chronologie chinoise. — Le manuscrit de cet ouvrage, le plus important de tous ceux que Gaubil a composés, avait été expédié par lui de Pékin à Paris, le 25 septembre 1749. Pendant soixante-cinq ans, il resta ignoré sous le sceau de plomb d'une déplorable indifférence. Il ne fut tiré de l’oubli qu’en 1814, par Laplace, qui en découvrit une copie dans la bibliothèque du bureau des longitudes, parmi des papiers ayant appartenu à Fréret; et, sur ses vives instances, Silvestre de Sacy en effectua immédiatement la publication, avec l’assistance d’Abel Rémusat. Cet ouvrage est un trésor d’érudition et de critique. Il contient le dépouillement et l’analyse conscieusement fidèle de tous les ouvrages que, depuis l’avénement des Han, 206 ans avant notre ère, les historiens officiels, les lettrés les plus savants et les astronomes les plus habiles, ont successivement composés, sur l’histoire générale de la Chine et la chronologie de l’empire chinois. Aucune nation ancienne et moderne n’a fait et ne possède autant
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de travaux relatirs à sa propre histoire. Gaubil ne se borne pas à exposer les systèmes chronologiques des différents auteurs. Il rapporte les documents écrits ou traditionnels sur lesquels ils sc sont appuyés. Il les discute, les apprécie, fixe leur valeur; les confirme ou les infirme par des calculs d’éclipses qui fournissent des dates certaines; et, de tout cela, après vingt-six années d’études suivies avec une constance infatigable, il recompose une chronologie continue, embrassant tous les temps de l’empire chinois que l’on peut regarder comme historiques, laquelle, dans son indépendance, se trouve presque entièrement concorder avec la chronologie officiellement admise à la Chine, par suite des immenses travaux littéraires exécutés d’après les ordres et sous l’inspection immédiate du savant empereur Khang-hi. Je la suivrai donc, en toute assurance, dans les détails diiistoirc que j’aurai à raconter; et, chemin faisant, je trouverai l’occasion de montrer comment elle peut s’étendre si loin.
D’après une note tracée sur l’enveloppe du manuscrit, une autre copie du même ouvrage, écrite de la main même de Gaubil, avait été adressée par lui au P. Berthier, qui n’en fit aucune mention ni aucun usage. Depuis, elle était tombée, sans plus de fruit, entre les mains du P. Brotier; et de là, enfin, toujours ignorée du public, elle était allée s’ensevelir dans les cartons de la Bibliothèque royale destinés aux livres orientaux. Dés que le manusciil découvert par Laplace fut publié, Langlès, le conservateur en titre de ces trésors littéraires, mû d’un zèle tardif, y chercha l’autre copie, la trouva, et y signala triomphalement
d’assez nombreuses variantes qu’il transcrivit sur un des exemplaires imprimés, dont il lit don à la' bibliothèque de l'Institut, llcureusentent, ce sont, en général, de simples transpositions, qui modifient quelque peu l'arrangement, mais non pas la nature ou les époques absolues des faits exposés. Cela tient à ce que Gaubil, quand il envoyait ses ouvrages aux savants d’Europe, ne s’assujettissait pas à en fair^des copies strictement identiques.il moditiait volontiers, non pas le fond, mais la forme, selon les personnes auxquelles il s’adressait; ajoutant parfois de nouveaux détails, promettant d’en envoyer d’autres du même genre si on le désire, prenant enfin tous les moyens imaginables pour éveiller leur indifférence, et ne parvenant à attirer leur attention qu’autant qu’elle profitait à leur intérêt littéraire ou aux systèmes qu’ils s’étaient formés. On lui a reproché, non sans cause, son habitude presque constante de citer seulement par extrait, et non pas en original, les passages qu’il emprunte aux livres chinois, fort souvent même sans dire où il les a pris. Mais, en quoi des citations plus précises auraient-elles servi à des gens qui ne mettaient aucun intérêt à les vérifier, et qui se bornaient à les accepter en simples curieux, pour ce qu’elles avaient d’étrange? La vie de Tâmc manquait à ces rapports. Combien de fois n’ai-je pas entendu Laplace regretter qu’il ne se soit rencontré personne, à l’Académie des inscriptions ou des sciences, qui fût réellement capable de consulter Gaubil avec assez d’intelligence, et de zèle désintéressé, pour tirer de lui tant de documents précieux d’astronomie ancienne dont il indiquait seulement I cxis-
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(ence, el que nous serions aujourd'hui si heureux de posséder M
On doit encore à Laplace la découverte d'un autre nia- .nuscrit de Gaubil intitulé : Recherches sur les constellations et les catalogues des étoiles fixes, sur le cycle des jours, sur les solstices et sur tes ombres méridiennes du gnomon observées à la Chine. Gaubil avait envoyé cet écrit en 1734 à l’astronome françaisDelisle, qui résidait alors à Saint-PStersbourg. Celui-ci le rapporta à Paris en 1747, avec d’autres papiers scientifiques qu’il avait recueillis pendant son séjour en Russie. Il n’en parla point et n’en donna connaissance à personne. Mais, le considérant apparemment comme sa propriété particulière, il le céda, ainsi que ses autres papiers, au dépôt de la marine, en échange d’une pension de 3,000 francs. Toute cette collection ayant été transférée depuis à la bibliothèque de l’Observatoire, pendant nos troubles révolutionnaires, Laplace y découvrit le manuscrit de Gaubil, qui en était de beaucoup la pièce la plus précieuse. Sur sa demande, les observations astronomiques qui s’y trouvaient rapportées furent imprimées en entier dans les additions à la connaissance des temps pour
' Je citerai comme exemples les traités d’astronomie intitulés San-tmg el Sse-fen, les premiers qui furent composés sous la dynastie des Han après l’incendie des livres, comme aussi les ouvrages du grand astronome chinois Ko<heou-king, auquel l’empereur lartare Cobilay confia la présidence du tribunal des mathématiques, et qui, en 1280, observait les hauteurs méridiennes du soleil, aux équinoxes et aux solstices, par des procédés beaucoup plus précis que ceux dont Tycho fit usage trois siècles plus tard. Gaubil s'élail procuré tous ces livres, et il en a donné des extraits; mais on ne lui témoigna de Paris aucun désir de les avoir on original; et depuis, malgré toutes les démarches que nous avons tentées et toutes les pro-. messes qu’on nous a faites, nous n'avons pas réussi à les obtenir.
les années 1809 et 1810. La partie uranographique, plus spécialement applicable à des recherches d'érudition dont personne ne s’occupait alors, resta inédite. Mais mon fils ■ en avait tiré une copie que j'ai retrouvée dans ses papiers ; et je la déposerai prochainement dans la bibliothèque de l'Institut, où l'on pourra librement la consulter.
Les écrits de Gaubil que je viens de mentionner contiennent, en substance, tous les documents nécessaires pour reconstruire, avec une entière certitude, l'ancienne astronomie chinoise, dans sa simplicité et son originalité primitives. Mais il y a des réserves à faire et des précautions à prendre pour les employer avec sûreté, comme instruments de travail. C'est une mine qu'il faut savoir exploiter. Prenez d’abord, par exemple, ceux de ses ouvrages où il a voulu exposer l’astronomie des anciens Chinois, et faire connaître les résultats pratiques auxquels ils étaient parvenus. Une première lecture ne vous y fera apercevoir aucune suite, ni saisir aucun ensemble. A force de vivre parmi des Chinois, il avait pris leurs habitudes d’esprit; et, devenu indifférent au sentiment de rectitude logique, qui est un attribut spécial de la langue française, il pensait et il écrivait à la chinoise. Sa rédaction offre habituellement un texte ou argument principal, qu'il développe d’abord dans un commentaire, auquel il ajoute ensuite des notes explicatives. Au lieu de tout dire en une fois sur chaque sujet, il le quitte à moitié, passe à un autre, y revient plus lard, et vous laisse le soin de remettre ensemble ces membres épars. Je n'insiste pas sur les conjectures qu’il
imagine, pour faire venir des patriarches, ou de Noé même,
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les connaissances que les Chinois ont eues très- ancienne^ ment sur l'astronomie. Ce sont là des conséquences naturelles de sa profession. Mais elle a eu encore d'autres influences plus regrettables sur les appréciations qu'il avait à faire. 11 était, comme tous ses confrères, exercé au maniement des calculs et des instruments de l'astronomie européenne, dont la supériorité sur les pratiques chinoises avait puissamment servi pour accréditer les jésuites à la cour de Pékin. Aussi, à ses yeux, celle-là seule existe. Il ne se figure pas des mesures d'intervalles équatoriaux prises autrement qu’avec des cercles divisés; et, quand il en rapporte qu’il trouve mentionnées dans des textes chinois de diverses époques, il ne s’inquiète nullement do chercher comment on a pu les obtenir, de sorte qu’il nous faut conclure la nature du procédé de sa nécessité même. Cette disposition de son esprit a dd lui faire plus d'une fois négliger des détails d’observation qui auraient aujourd'hui, pour nous, un grand intérêt. Par exemple, en analysant un texte chinois fort ancien,, le Tcheou-pey, dont heureusement nous possédons un exemplaire à la Bibliothèque impériale, il n'y mentionne pas, sans doute il n’y aperçoit point, deux inventions pratiques très-simples, mais d’une précision surprenante, dont nous ignorions l'origine, et qui s’y trouvent distinctement énoncées comme étant d’une application usuelle, ainsi qu’on le voit dans la traduction complète que mon fils a publiée de ce curieux document*. 11 ne s’est donné non plus aucune peine pour
‘ Journal de la Société atialique de Paris, troisième série, t. Il, p. 59J.
savoir précisément quel était, dans les anciens temps et aux époques les plus récentes, le mode de construction et 1e degré d’exactitude des horloges d’eau, universellement employées 5 la Chine pour les usages publics et dans les . opérations de l'astronomie. C’était cependant là un élément pratique bien important à connaître. Mais Gaubil ne s’intéressait qu’aux résultats obtenus, et nullement aux procédés à l’aide desquels on était parvenu à les obtenir.
Un autre genre d’omission, fort regrettable dans les ouvrages de Gaubil, provient également de cette disposition trop exclusive à n'apprécier les pratiques et les doctrines chinoises que du point de vue européen. Chez les Chinois, l’astronomie a toujours été intimement liée à l’aslrologie. C’est même pour servir aux spéculations astrologiques qii’ils ont été, dans tous les temps, si assidus à observer et enregistrer les phénomènes, tant ordinaires qu’extraordinaires, qui s’opéraient dans le ciel; et aucun peuple n’a plus complètement justifié le mot de Képler, que l’astrologie est la mère de l’astronomie. Les empereurs n’y trouvaient pas seulement des prédictions favorables ou défavorables à leurs entreprises; eux-mêmes, leurs ministres et les populations tout entières voyaient, dans ce qu’ils croyaient’ être des désordres célestes, les signes indicateurs des fautes du gouvernement. De là une foule d’usages publics, de cérémonies passées à l’état de rites, qui se sont perpétuées invariablement sous toutes les dynasties, attestant, par
et suiv. Paris, -1841. Voyez aussi l’analyse que j’ai donnée de cetlc traduction, et (le l’ouvrage chinois, dans le Journal det Savants, cahier d'août 1842.
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leur exislence, la continuité des observations célestes qui en fournissaient l’occasion et le motif. C’était là une source de renseignements historiques très- précieux, que Gaubil aurait pu nous fournir. Mais, comme Européen et missionnaire catholique, il méprisait ces superstitions. Aussi n’en parle-t-il qu’ occasionnellement, pour témoigner le dédain qu’elles lui inspirent. C’est un vide dans le tableau qu’il nous a tmoé.
Heureusement nous pouvons remplir celui-là et bien d’autres à l’aide des ouvrages originaux que nous possédons. L’enseignement de la langue chinoise écrite, inau- » guré en France par Abel Rémusa t en 1815, il y a moins d’un demi-siécle, a été élevé depuis, par le génie philologique de M. Stanislas Julien, à un degré d’étendue qui n’a pas d’égal en Europe. Les textes, même anciens, les plus difficiles, ont été méthodiquement exposés et interprétés par lui dans ses cours publics, avec une sûreté de principes telle, que ses disciples ont été mis en état de les aborder et d’en publier des traductions fidèles. Ce profond sinologue, m’ayant accordé le secours de son immense érudition, reciicrcha pour moi, et retrouva la plupart des textes astronomiques dont Gaubil n’avait donné que des extraits, prit la peine de me les traduire complètement lui-même, en découvrit d’autres non moins importants qu’il n’avait pas signalés, et les remit à mon fils, qui, s'étant instruit à ses leçons, se dévoua tout entier à me les interpréter, avec l’intelligence du sujet que son éducation mathématique, non moins que littéraire, lui avait acquise. Muni de tous ces documents, je pus, en les faisant servir de complément
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aux travaux de Gaubil, rédiger et publier dans le Journal des Savants, en 1840, un exposé méthodique de l’astronomie chinoise, où je m’attachais à mettre en évidence son caractère purement pratique, l’extrême simplicité des procédés d’observation qu’on y voit mis en œuvre, et qu’on ne retrouve chez aucune nation de l’antiquité, leur usage exclusif maintenu comme un rite durant plus de vingt siècles, et les données confirmatives de nos tliéories modernes que nous retirons de cette haute antiquité. Cet exposé suffisait aux astronomes, mais il surprit désagréablement la plupart des indianistes. Car il en résultait, avec évidence, qu’une grande institution astronomique, mentionnée, comme d’origine divine, dans le Sùnjn-Siddhânta, et dans tous les traités sanscrits dérivés du môme type, sacré, n’était littéralement qu’un emprunt fait à l’astronomie chinoise, dont, jusqu’alors, personne n’avait soupçonné l’influence sur la science indienne. Toutefois, ils n’attachèrent pas d’abord assez d’importance à cette idée pour prendre la peine de la combattre ‘. Mais l’ayant reproduite, dans ces derniers temps, avec une nouvelle insistance, en l’appuyant sur de nouveaux documents qui montrent l’identité
• Ici l'équité, d’accord avec mon intérêt, m'oblige à réparer un tort que mou ignorance de la langue allemande m’a fait insciemment coimnettre envers l'illustre indianiste M. Las.sen, en ne l'exceptant pas nominalement de ce reproclie d’indifférence. Non-seulement cet esprit éclairé et indépendant ne s’est pas relusé à examiner les preuves que j’apportais de l’identité des vingt-huit Sieou chinois, avec les vingt-huit Nakshalras hindous décrits dans te S&rya-Siddhànta et dans les autres traités classiques d'astronomie indienne, mais il a fonnellcment témoigné qu’elles lui paraissaient convaincantes, en les mentionnant comme telles dans son ouvrage intitulé ; Indische Allertiiiimkuttde (Antiquités indiennes], t. I, I. II, p. 712 et suiv. Donn, 1817.
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des deux inslilulions, reconnue et admise depuis dessiècles par les Chinois à titre d’opinion courante, un des plus célèbres indianistes de notre époque, M. Weber, a entrepris et commencé de publier un grand travail d’érudition, où il se fait fort de réfuter cette hérésie par une argumentation qui se résuihe dans les deux propositions suivantes : l"L’incéndie général des livres chinois d’astronomie, de philosophie et d’histoire, ayant été ordonné sous peine de mort, 213 ans avant l’ère clirétienne, par l’empereur Tlisin-chi-hoang-ti, tous les textes que l’on a voulu présenter comme antérieurs à cette époque doivent être réputés apocryphes. 2' Quant aux anciennes obsen alions -astronomiques, attribuées au prince Tcheou-kong, que l’on prétend avoir été reconnues véritables par des calculs rétrospectifs, M. Weber déclare n’en pouvoir juger par lui-même. Mais, comme les mathématiciens se sont plus d’une fois contredits dans de pareilles appréciations, 'il se croit suffisamment autorisé à n’en tenir aucun compte. Ces deux points réglés, l’immense antiquité que l’on attribuait à l’astronomie cliinoise n’est fondée sur rien.
Je pourrais représenter au savant philologue de Berlin, qu’en bonne logique, se déclarer incompétent ne donne pas de droits à se rendre juge. Mais, au lieu de m’engager avec lui dans une polémique personnelle, dont le moindre inconvénient serait d’être ennuyeuse et probablement inutile, j’aborderai directement cette question d'antiquité par une voie nouvelle, qui, remontant du présent au passé, nous ramènera, sans contestation possible, aux résultats que j’avais d’abord énoncés. Peut-être les lecteurs de ces
articles ne me sauront pas mauvais gré de chercher ainsi à éveiller leur curiosité pour soutenir leur patience. Mais, afin de ne leur en demander que ce qui me sera indispensablement nécessaire, je vais leur signaler à l’avance le but unique vers lequel nous allons marcher.
11 est tout entier compris dans la proposition suivante, <iue je me borne à reproduire d’après les énoncés que j’en ai plusieurs fois donnés'.
•« Le trait distinctif de l’astronomie des Chinois, c’est ■« l’observation assidue des astres quand ils passent au « méridien, en notant, au moyen des horloges d’eau, les « instants ou ils SC trouvent dans ce plan. Vingt -huit étoiles, « réparties sur le contour du ciel, et toujours les mêmes, « leur servent comme autant de signaux fixes, auxquels M ils rapportent les positions relatives des astres ainsi ob- « servés. De cette seule pratique, invariablement suivie « depuis un temps immémorial, ils ont su déduire par ■« eux-mêmes les durées moyennes des révolutions du so- ■u leil, de k lune et des planètes; les périodes de temps qui ramènent ces astres en conjonction ou en opposition U entre enx; les éléments d’un calendrier luni-solaire suffi- « sant à tous les besoins publics; et aussi une ample pro- « vision, incessamment renouvelée, de pronostics astro- '« logiques, ce besoin primitif et universel de l’esprit •« humain. »
Pour établir toutes les parties de cette proposition, sans fatiguer inutilement l’attention des lecteurs qui voudront
■* Voyez ci-U ssus, p. 250 el suiv.
26i PRÉCIS DE 1,’IIISTOIRE DE 1/ ASTRü NOM I E CHINOISE bien s’y intéresser, je remets sous leurs yeux, à la suite de cet article, un tableau de nombres que j’avais déjà inséré dans le Journal des Savnnis en 1840. 11 représente, dans le court espace de deux pages, toute l’ordonnance ancienne et moderne du ciel chinois et de ses vingt-huit étoiles déterminatrices, depuis vingt-quatre siècles avant l’ère chrétienne jusqu’à nos jours. Un seul regard jeté au besoin sur ce tableau leur rendra immédiatement sensible une foule de faits et de détails astronomiques, dont j’essayerais vainement de leur donner, par des paroles, une idée précise. On ne saurait trouver une application plus juste, quoi(|ue imprévue, du précepte d’Horace :
Segniiis irritant animos ilemissaper aureiii,
(.Kiam quæsunt oculis subjecta fidelibus...
Ainsi préparé, j’entre dans ma narration; car, sur la roule que je vais suivre, j’aurai plutôt une simple narration à faire que des démonstrations mathématiques à exposer.
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On s’cst plu souvent à remarquer que les Chinois, dans leurs idées, dans leurs usages, leurs prt’jugés môme, offrent un singulier et perpétuel contraste avec les peuples européens, et môme avec les autres peuples de l'Orient. Leur astronomie ne fait pas exception à cette régie. Elle n’a jamais constitué, chez eux, une science spéculative, apanage spécial d’un petit nombre d’esprits. Dans tous les siècles, elle a été une œuvre de gouvernement. Son principal office consiste à préparer chaque année, plusieurs mois à l'avance, le calendrier impérial, qui, transmis par le Tasse, le grand historien, à tous les grands fonctionnaires de l’État, leur fournit les indications qu’ils doivent suivre pour régler avec uniformité, dans tout l’empire, les travaux administratifs; et le soin de les eu instruire est un droit, en même temps qu’un devoir, du souverain. Elle est chargée, en outre, de l'avertir personnellement des phénomènes extraordinaires qui ai rivcnt dans le ciel, pour en tirer les présages, favorables ou défavorables, qui concernent son gouvernement. Aussi, mus par ces deux intérêts purement pratiques, a-t-on vu, de tout temps, les empereurs chinois établir des observatoires particuliers dans leur résidence, y attacher des astronomes officiels, souvent prendre part eux-mêmes à leurs travaux, s’en faire rendre périodiquement compte, et célébrer les principales phases de l'année légale par des cérémonies publiques dont l’usage
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s'est religieusement conservé, tant qu’elles n'ont pas rencontré un ol stade invincible dans les désastres de l’empire ou la conduite désordonnée de quelques empereurs. Par suite de cet assujettissement de l’astronomie au service exclusif de l’État et des princes, son histoire, chez les Chinois, se trouve intimement liée à celle du pays, et ses époques de prospérité ou de décadence ont nécessairement coïncidé avec les époques de paix ou de troubles, de bon ou de mauvais gouvernement, amenées par des événements politiques. La succession générale de ces événements est donc indispensable à connaître pour suivre l’étude qui nous occupe, et je vais rapidement la retracer. D’après les documenls.écrits ou traditionnels, dont les historiens chinois admettent universellement l’authenticité les premiers habitants de la Chine étaient des peuples sauvages et chasseurs, au milieu desquels s’avança, entre le trentième et le vingt-septième siècle avant notre ère, une colonie d’étrangers venant du nord-ouest. Cette colonie est généralement désignée dans les textes sous le nom de peuple aux cheveux noirs; sans doute par opposition à la couleur différente ou mêlée des cheveux de la race indigène, dont quelques débris occupent encore les montagnes centrales de la Chine. Elle est aussi appelée les cent familles, \e mot cent étant alors employé dans une acception indéfinie; et ses premières occupations ont beaucoup d'analogie avec celles des pionniers qui vont défricher les forêts de l Amérique
‘ Ce qui suit, jusqu'à ravénement des Tcheou indusivcmeiil, est |)fcs(iuit'iitièrcnient tiré de l’introduction rédigde par mon fils pour sa tradnelinn du Tcheou-U, publiée en 1851.
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septentrionale. D'abord le chef souverain, ou empereur de cette association, fut choisi par l’élection générale, et cela se continua jusqu’au vingt-deuxième siècle avant notre ère. A cette époque, un calendrier luni-solaire était depuis longtemps établi. L’observation régulière du soleil et de la lune avait été ofliciellement instituée; et l'avant-demier souverain de cette première période élective, appelé Yao, avait attaché à leurs phases cardinales des cérémonies qui se sont perpétuées depuis comme autant de rites. Son successeur immédiat transmit la souveraineté à un des principaux personnages de sa cour appelé Yu, qui s’était distingué en dirigeant avec habileté de grands travaux de dessèchement, et cette dignité devint ensuite héréditaire dans la famille des Hia, dont il était le chef. Alors commencèrent les premiers essais de culture régulière substitués au pacage des bestiaux. Peu à peu, chaque famille s’augmenta et devint une tribu distincte, comme celle des Hébreux, comme les clans de l’Écosse.La famille des Hia régna prés cinq cents ans, et fut détrônée par une autre, celle des Chang, qui continua l'occupation progressive du territoire. Sous cette seconde dynastie, la famille ou tribu des Tcheou forma un nouveau centre de civilisation à l’ouest, dans la vallée de la grande rivière Wéï, qui rejoint le fleuve Jaune vers le 34' parallèle de l’hémisphère nord. Elle y fonda un nouveau royaume, qui devint puissant par les conquêtes qu’elle fit sur les peuples barbares, et par ses alliances avec eux. Au treizième siècle avant notre ère, des querelles commencèrent à s’élever entre la famille des Tcheou et la famille souveraine, celle des Chang. Elles se prolongèrent jusqu’à la
moitié du douzième siècle. Alors le chef des Tcheou, Wouwang, secondé par d’autres chefs des tribus chinoises ou barbares, vainquit Cheou-sin, le chef des Chang, et fut investi du pouvoir souverain. L’empire chinois s’étendait alors sur une longueur de trois à quatre cents lieues, de l’ouest à l’est, et sur une largeur de cent cinquante environ, du nord au sud ‘. Lorsque Wou-wang eut soumis à ses armes toutes- les tribus chinoises réparties sur ce territoire, et réduit leurs chefs à n’être plus que ses vassaux, il pensa que, pour rendre cet état de dépendance durable, et assurer ainsi à la famille des Tcheou la supériorité de rang où il l'avait élevée, il fallait donner à cet assemblage de parties disjointes une organisation commune, immuable, qui, en maintenant tous les ressorts du pouvoir dans leurs mains, fût, ou parût être, la fixation légale et régplière des institutions déjà existantes. L’accomplissement de ce grand acte politique lui fut rendue facile par l’assistance généreuse de son frère Tcheou-kong, prince vertueux, sans ambition, éclairé, qu’une tradition universellement acceptée présente comme le principal, sinon l’unique auteur du remarquable ouvrage intitulé Tcàm«-/i, c’est-à-dire Rites des Tcheou, dans lequel on voit décrits, avec une généralité de vues et une abondance de détails à peine croyable, tout le mécanisme intérieur de leur gouvernement, les rouages nombreux dont il se compose; leur mode d’association entre eux; et la marche de l’ensemble assurée par des règlements ayant force de rites, qui définissent et fixent toutes
’ Mon fils en a inséré la carte, (racée d'après les indications mêmes du Tchemi-li, dans le tome II de sa troduclion, p. 202.
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les fonctions, tous les devoirs des gouvernants et des gouvernés, depuis l’empereur jusqu'au dernier homme du peuple On ne trouve une œuvre pareille à celle-là dans la littérature d'aucun peuple ancien ou moderne. L’observation des phénomènes célestes, et l’élude assidue du ciel, y licnnent une place importante, comme c’était alors l’usage chez les Chinois. C’est de ce même prince Tcheou-kong qu’il nous reste quelques déterminations astronomiques <l’une précision singulière, que leur antiquité rend précieuses; et une ode duChi-king, Part. III, c. u, od. 8, nous apprend que son frère, l’empereur Wou-wang, se créa aussi un observatoire qui fut appelé la Tour des esjmts, parce que la tribu entière des Tcheou s’était portée avec tant d’empressement à sa construction, qu’il semblait avoir ôté élevé par eiichanlemenl. La mémoire de ces deux hommes, Tcheou-kong et Wou-wang, s’est perpétuée dans les annales de la Chine, entourée d’une immense vénération. Longtemps après que les liens politiques et sociaux qu’ils avaient établis furent brisés par l’ambition des chefs des autres tribus, qui profitèrent de la faiblesse et des fautes <le leurs descendants pour se rendre indépendants du pouvoir central, Confucius, Meng-tseu, tous les historiens, tous les philosophes, les ont représentés comme les moiléles des princes, et ils ont constamment rappelé le souvenir de leurs institutions aux souverains postérieurs, comme ayant donné la plus grande somme possible d’or-
• On lient voir le tableau complet de celte organisation politique, tracé d'après le Tclieou-li même, dans l’avertissement que j’ai placé en tête de la traduction de cet ouvrage par mon li’s.
dre, de paix et de bien-être aux populations qui vivaient sous leur gouvernement. Aujourd'hui, après trois mille ans, la plupart des offices établis dans le Tcheou-li subsistent encore, avec les seuls cliangemenls de dénominations et d’attributions devenues nécessaires pour continuer de les rendre applicables à un empire beaucoup plus vaste, ainsi qu’à une société dans laquelle les conditions de la propriété et l’état des personnes ont été modifiés par le temps. ^ La dynastie des Tclieoji subsista pendant prés de neuf siècles, depuis l'an I H 1 jusqu’à l’an 249 avant l’ére chrétienne; et dans cet intervalle de temps, elle subit les phases ordinaires de décadence graduelle, allachécs partout au système des grandes féodalités. Après plusieurs siècles •d’union et de prospérité, les liens que son fondateur avait établis se relâchèrent.' Dès lors, la faiblesse et le mauvais gouvernement des empereurs, les révoltes incessantes des princes feudataires, et leurs rivalités entre eux, livrèrent la Chine en proie à une suite perpétuelle de guerres sanglantes, qui la couvrirent de ruines, et interrompirent l’exercice régulier de toutes les anciennes institutions. Ces convulsions se terminèrent par la chute des Tchcou. Le chef de la famille des ïhsin, ayant soumis à son pouvoir presque tous les princes feudataires, s’empara de l’empire en l’an 249 avant notre ère et sa mort, survenue deux ans après, le fit passer aux moins de son fils Thsin-chi- Jioang-ti. Celui-ci, tyran superstitieux, violent et cruel, se fatigua de l’opposition que lui faisaient les lettrés, en rap-
* G&uhü, Chronoloijie, III, p. 231, noie.
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pelant sans cesse à leurs disciples et à lui-même la sagesse du gouvernement des anciens empereurs et le souvenir de leurs vertus. Il résolut donc d’anéantir tout ce passé qui faisait obstacle à sa puissance, et de créer pour l’avenir une Chine nouvelle qui commençât avec lui. A cet effet, en l’an 215 avant l’ère chrétienne, le 54* de son régne, il ordonna, sous peine de mort, que, dans l’espace de quarante jours, on brûlât tous les livres classiques, de morale, de philosophie, d’astronomie et d’histoire, n’exceptant de cette proscription que les livres des sorts, de médecine et d’agricnltnre, et les annales de sa maison *. Cet arrêt fut exécuté
* Gaubil, Chrm., I, p. 37, 58 , 64, cl II, p. 72-74. La conservation de ces annales, que Gaubil a eues dans les mains et dont il nous a donné des eiti-aits. fournit un jalon très-ancien et très-assuré dans la chronologio de l empire chinois. Depuis l avénement des Tcheou, les princes fcudalaires, à l’cveniplc des empereurs, avaient établi chez eux des historiens en titre, chargés d’écrire les annales de leur maison. Or, l’empereur Hiao-vang, le 7* dc.s Tcheou, dont le règne commence à l’annéo !M)9 avant l'èrc cl|rélienne, ayant érige en royaume tributah'C le pays de Thsin, dans la province de Clieu-si, en accorda l'investiture à un grand de sa cour, appelé Fey-tse, auquel il donna le surnom do yng, de sorte qu'on l’apiicla depuis Thsin-yng; et il fut ainsi le premier des princes de Thsin. En 733, un de ses successeurs, appelé de son propre nom Ouen-kong, <jui se trouvait alors dans la 43' année de son règne, établit à sa cour un tribunal paiiiculier d’histoire, chargé d écrire les annales des princes de Thsin, à partir de Thsin-yng, ce qui se continua depuis régulièrement jusqu'à leur extinction, en 206. Donc, en remontant de cette dernière date, qui est certaine, dans la série des règnes antérieurs, dont les durées sont marquées en années solaires, on a une suite de points chronologii)uement fixes jusqu’à l’an 857 avant l’ère chrétienne. Or, remarque très-judicieusement Gaubil {Chron., II. p. 74), « quand I on n'aurait que ces annales des Thsin, on connaîtrait les époques dclaplu- « part des empereurs et des principaux princes tributaires, depuis l’empet reur des Tcheou, Siouen-vang, dont le règne s’ouvre en 827, jusqu’à l’an « 206, où les Han commencent, parce que, dans tout cet intervalle de « temps, les princes de Thsin eurent toujours des affaires à traiter avec « les empereurs et les princes tributaires, et que les historiens de Thsin, » contemporains, tenaient registre de ces événements, et les marquaient à
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dans tout l’empire, avec une extrême rigueur, et dans la seule ville impériale, plus de quatre cent cinquante lettrés furent mis à mort comme révoltés Thsin-chi-lioang-ti ne survécut que trois ans à cet édit fatal, et, à sa mort, qui eut lieu en 210, un grand nombre de victimes humaines furent enterrées vivantes avec lui dans son tombeau, coutume barbare, dont il n’y avait jamais eu d’exemple sous les précédents empereurs Une intrigue de cour conduite par un eunuque du palais, lui donna pour successeur son second lils, prince débauché, cruel, sans talent, lequel, déclaré empereur sous le nom de Eul-cbi, abandonna tout l’exercice de la puissance suprême à l’eunuque qui l’y avait élevé. Mais bientôt les généraux et les grands des provinces se révoltèrent contre ce joug honteux; et, s’étant déclarés indépendants, formèrent une ligue formidable, qui, après sept années de guerres furieuses, amena la destruction complète de la dynastie des Thsin. Alors, dans la 205® année avant l’ère chrétienne, un des généraux
« l’aniiùo courante du régne de leur prince. » Beaucoup d’autres documents liisloriques, retrouvés après t'incendie des livres, cl qui remontent liien plus haut que les annales des Tlisin, se montrent en concordance parfaite avec elles, dans les parties qui leur sont communes, et reçoivent de cet accord une juste présomption de fidélité pour les plus anciens. Joignez à cela de nombreuses observations d'éclipses solaires, mentionnées dans ces annales a des dates précises de jours, et vous aurez l'ensemble des matéripu.v sur lesquels Gaubil a pu reconstruire la chronologie chinoise dans toute rétenduc des temps historiques, c'est- 4-dirc jusqu’à vingt-quatre siècles avant 1ère chrétienne. Le résumé que je viens de faire des titres dont il s’est appuyé, montre, je crois, avec une suffisante étidence, la confiance que mérite cet immense travail.
* Gauliil, Chronologie, I, p. 65.
® Suivant les rites de Tchcou, auz funérailles de l’empereur, on enterrait un cheval dans sa tombe. [Tcheou-li, liv. XXXII, fol. 50.)
PRÉCIS DE L'HISTOIRE
vainqueurs, nommé Lieou-pang, devint seul maître de l’empire, y étant appelé par le suffrage de l’armée et des populations, que ses qualités morales, autant que sa valeur, lui avaient également attachées. 11 prit le nom de llan-kao-tsou, et fut le fondateur de la dynastie des Han *. Ce prince éclairé s’efforça de réparer les désastres qu’avait causés l’édit deThsin-chi-hoang-li. Il remit en honneur les études historiques, astronomiques, littéraires, accorda sa faveur aux lettrés, fit rechercher dans tout l’empire les livres qui avaient pu échapper à la proscription; et, tant sous son règne que sous celui de ses successeurs immédiats, on en retrouva un grand nombre dont Gaubil a donné l’analyse dans son traité do chronologie, d'après les textes mêmes, en rapportani, pour chacun d’eux, les occasions qui les ont fait découvrir, et discutant, avec une sage critique, les preuves de l'authenticité, plus ou moins absolue, que l’on doit leur accorder. Depuis cette époque de rénovation, la Chine n’est pas toujours restée en paix. Klle a été plusieurs fois agitée par des guerres intérieures, à la suite desquelles Gengiskan , l’ayant conquise, y fonda, en 1281, la dynastie mongole, qui, sous la dénomination
* Il établit sa cour à Si-’iig-an-fou, capitale du Clicn-si. tài l'an ‘23 de l’ère chi'cUenne, llan-wou-ti, son tO* successeur, la transporta dans la ville de Lo-yang, qui est à l’est de Si-’ngan-fou. Voilà pourquoi on distingue les Han en occidentaux et orientaux (Souciet, II, p. 3 et 27). Celte dynastie commença l’an 20B avant notre ère, et finit en l'an 2‘25 après. Elle conserva donc l'empire pendant 431 années. Les Cliinois lui doivent une reconnai.ssance infinie pour avoir remis en liouneur les études historiques, asironomi(|ues, littéraires, et pour avoir préservé de l’oubli les documents qui permettent de reconstruire tout le passé de leur nation, jusque dans les dernières profondeurs de son antiquité.
de Yolien, posséda l’empire jusqu’en 1568. Alors une famille chinoise, celle des Miny, chassa les Mongols, et donna son nom à une dynastie nouvelle qui se maintint au pouvoir jusqu’en 1641. Mais, à cette époque, les Tartares Mandchous, s’étant rendus maîtres de la Chine, y établirent à sa place la dynastie mandchoue, qui, après avoir été longtemps florissante, se débat aujourd’hui dans ses dernières convulsions. Or, sur cela, il y a deux observations importantes à faire. La première, c’est que les deux dynasties étrangères, mongole et mandchoue, qui ont ainsi, tour à tour, occupé la Chine, bien loin de détruire les institutions anciennes, se sont attachées par politique à les maintenir et à les remettre en honneur. La seconde, qui en est une conséquence, c’est que toute la portion relativement moderne de l’histoire chinoise qui a précédé et suivi ces événements, est demeurée invariablement fixée par une série continue de documents authentiques, religieusement conservés, qui permettent d’en suivre sans interruption tous les détails. M’autorisant donc de celle continuité avérée, je vais me reporter tout de suite à l'avénemenl des Han, où l’on s’efforça de reconstruire l’astronomie, tant par des observations nouvelles qu’en s’aidant des souvenirs du passé. Quand nous aurons ainsi reconnu ce qu’elle a été, à celle date certaine, mais relativement récente, cela nous fournira un point de départ assuré pour remonter à ses états antérieurs.
Dès que Lieou-pang, le fondateur de la nouvelle dynastie, eut pris possession de l’empire, il rétablit le tribunal des mathématiques, qui eut, comme autrefois, dans ses
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atiribulions, la tlircclion officielle des obscrvalions astronomiques, et la confeclion annuelle du calendrier impérial. Quoique, dans la suite non interrompue de guerres intérieures qui venaient de désoler la Chine durant près de cinq siècles, les études régulières d’astronomie eussent été presque entièrement abandonnées, l’œuvre de restauration entreprise par les llan, considérée dans ce qu’elle avait d’urgent et de nécessaire, n’était pas, à beaucoup près, aussi difficile que Gaubil semble le croire. On n’avait pas à faire revivre des théories abstraites, exigeant des méditations profondes pour être comprises et appliquées. Le but principal et presque le seul qu’on avait d’abord en vue, c’était de rétablir le calendrier luni-solaire’ dans sa forme usuelle et légale, forme assujettie à des règles très-simples et faciles à retenir dans la mémoire , d’autant plus qu’elles s’y trouvaient sans cesse rappelées par les cérémonies publiques attachées de tout temps à leur application. Or, sept années seulement s’étant écoulées depuis l’édit de proscription rendu par Thsin-chihoang-ti, tout ce passé ne pouvait être déjà entièrement oublié. Lui-méme avait eu son calendrier impérial, établi suivant les formes habituelles. 11 y avait encore dans les provinces, des lettrés qui avaient vécu sous son règne, et aussi des particuliers curieux de l’antiquité, qui avaient rédigé des mémoires, lesquels, n’ayant aucun rang comme ouvrages classiques, avaient échappé à la proscription. Voilà l’ensemble des matériaux dont les premiers aslionomes des llan ont pu s’aider pour reconstituer les études d’astronomie, et ils les ont mis en œuvie comme étant île
notoriété publique, sans distinguer ce qu’ils y ont pris de ■«Æ qu’ils ont pu occasionnellement y ajouter. Laissant donc <»Ue question de partage provisoirement indécise, je vais rapporter les renseignements que Gaubil a recueillis dans leurs ouvrages, sur les procédés d’observation qu’ils employaient, et sur les données conventionnelles qui servaient de base à leurs calculs ^
Ils admettent, en fait, que l’année solaire, comprise ■entre deux retours consécutifs du soleil à un même solstice, contient trois cent soixante-cinq jours complets, plus la quatrième partie d’un jour; et ils divisent pareillement la circonférence en trois cent soixante-cinq parties, ou degrés, plus, la quatrième partie d’un degré. Comme ils supposent, d’ailleurs, que le mouvement propre du soleil d’occident en orient est exactement uniforiTTe, cet astre, à leur compte, décrit chaque jour, parallèlement à l'équateur, 1 degré chinois, ou, dans nos énoncés européens,
'()“ 59' 8"-T, à très-peu de chose près.
L’idée de mettre ainsi la division de la circonférence en ' rapport avec le nombre des jours et fractions de jours contenus entre deux retours consécutifs du soleil à un même solstice, est tout à fait particulière aux Chinois. On n’en trouve d’exemple chez aucune nation. Et ce n’a pas été une nouveauté imaginée par les astronomes des llan. Ils n’auraient pas eu assez de crédit pour la faire admettre, si elle n’avait pas été autorisée par l'antiquité. Aussi la voit-on •<léjà prescrite et pratiquée dans un recueil appelé le Tcheou-
' Ikrucil (le Souciet, t. 1, parlic II, page I et suivante.'.
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pey, qui leur est fort antérieur, car elle y entre dans l’énoncé d’un pliénomène céleste qui n’a pu sfe réaliser qu’entre les années ir>0 et 572 avant l’ère clirétiennc, comme je le prouverai plus loin. Or, non-seulement le rapport ainsi établi a été admis et employé sans difficulté par tous les astronomes cliinois postérieurs aux Han, mais ils ont encore persisté dans l’application du mémo principe, quand ils eurent reconnu la durée de l'année solaire un peu moindi e que ûOùj -p, ce qui faisait varier la longueur de leur degré dans la même proportion; et ils ne renoncèrent à cet usage qu’au milieu du xvii” siècle de notic ère, lorsque l’astronomie européenne eut été définitivement admise dans l’usage officiel. Ce fait s'ajoute à bien d'autres pour attester que les Chinois, dans leur isolement, ont inventé, par eux-mêmes, les pratiques et les règles toutes particulières dont leur astronomie se compose, sans avoir rien reçu du dehors.
Une de ces pratiques, dont l’application, aussi simple que féconde, a pu, dés les temps les plus reculés, leur fournir toutes les données nécessaires pour la confection d’un calendrier public, c’est l’observation constante des astres, quand ils passent au méridien, et la fixation des époques de ces passages au moyen des horloges d’eau. Les astronomes des llan rapportent ainsi les mouvements angulaires du soleil, de la lune et des planètes à vingt-huit divisions équatoriales limitées par autant d'étoiles distinctes, qu'ils supposent généralement connues' ; et ils attri-
• Gnubil a rcti'ouvù et traduit qiieliiucs anciens calalogucs d’e oiles, les uns rédigés sous les Han, les autres titi peu plus récents. Les étoiles y
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buent ù res divisions des amplitudes propres, qu’ils disent avoir déterminées parl’observation, pour l’époque actuelle. Or, par les valeurs qu’ils leur assignent, par les noms individuels qu’ils leur donnent, et par l’ordre relatif dans lequel ils les rangent, on voit qu’elles ont dû être dés lors identiques aux vingt-huit sieou, que tous les astronomes postérieurs ont constamment employés aux mêmes usages, en admettant eux-mêmes cette identité à litre de fait dans leurs calculs rétrospectifs. D’après cela, les vingt-huit étoiles déterminalrices de ces sieou, que les jésuites nous ont indubitablement désignées, sont aussi les mêmes que les astronomes des Han ont employées comme limites de leurs vingt-huit divisions équatoriales. Quand nous remonterons au delà de leur époque, nous verrons qu’elles avaient été spécialement choisies, et appliquées à des usages pareils, bien des siècles avant eux. Mais déjà je puis dire qu’elles sont mentionnées en somme, au nombre de vingt-huit dans le Tcheou-pey, le Tcheou-li et d’autres textes anciens.
Dans l’article qui précède; page 251, j’ai expliqué comment on pouvait reconnaître la division équatoriale et le degré précis de celte division où se trouvait un astre qui traversait actuellement le méridien, soit do nuit, soit de jour. Je rapporterai plus lard des exemples d’opé-
soiil désignées par leurs noms, leurs silualions relatives et les alignements qui les joignent, sans aucune indication de coordonnées astronomiques. Celles-ci n'étaient donc pas en usage alors. D’après cela, il n’est pas surprenant que, dans les ouvrages de ce temps, les étoiles délerininalriccs des vingt-huit divisions équatoriales soient désignées seulement par le nom de la division ù laquelle elles appartiennent, étant d'ailleurs Lien connues des astronomes, qui en faisaient l’objet conlimtel de leurs observations. -
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talions de ce genre effectuées par les Chinois, fort antérieurement aux Han. Mais, pour le moment, je continue de rassembler les renseignements que Gaubil nous donne, sur les procédés d'observation qu'on employait, à cette époque de renaissance de l'astronomie.
Dans son histoire intitulée Histoire abréijée de l'astronomie cMnoise^ qui parait avoir été le premier fruit de ses études sur ce sujet, je trouve la page suivante, que je rapporte en entier, jugeant nécessaire d'y faire distinguer les détails qu'il a pu recueillir par lui-même dans les textes oi iginanx, de ceux qu’il a pu seulement conclure de suppléments postérieurement rédigés, ou d'assertions hasardées, dont les Chinois ne sont pas avares. Voici d’abord le texte de Gaubil (Recueil de Souciet, t. II, p. 5.).
« L’an lOi avant l’ère chrétienne, Sse-ma-tbsien, par « l’ordre de son père Ssc-ma-than, rédigea plusieurs pré- < ceples pour supputer le mouvement des planètes, les « éclipses, les conjonctions, les oppositions. Celui qui eut « le pins de part à ce travail fut [un astronome, nommé] « Lo-bia-hong.
« Dans ce temps-là, on avait de vieux instruments de « laiton, donton ne rapporte ni l’usage, ni l’anliquilé. On « dit seulement qu’ils avaient de grands cercles de deux « pieds cinq pouces [cliinois] de diamètre. Lo-hia-bong « faisait tourner un globe et des cercles sous un grand « cercle, qui représentait le méridien. On ajoute que cet « astronome se servait d’un instrument de laiton pour « mesurer l’étendue des vingt-huit constellations (divisions « équatoriales). On dit formellement qu’on rapportait à
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« l’équalcur le mouvement des astres, et qu’on n'avait au- M cun instrument pour mesurer ce mouvement, selon * « l’écliptique.
«On se servait d’un gnomon de huit pieds [chinois]
« pour mesurer, dans toutes les saisons, les ombres méri- « diennes du soleil. On traça, par le moyen des ombres,
« des lignes méridiennes; et, posant l’instrument sur le « méridien, on remarqua les étoiles et les constellations « qui passaient par le méridien. Au moyen des horloges « d’eau, on remarquait [on déterminait] l’intervalle de « temps [qui s’écoulait] entre le passage d’une étoile par « le méridien et le coucher ou le lever du soleil, la gran- « deur des jours, le temps que les planètes étaient sur <1 l’horizon, les crépuscules du soir et du matin, etc. »
Il y a dans ces trois paragraphes plusieurs assertions contestables, dont il faut signaler l’incertitude ; et plusieurs énoncés confus ou incorrets, qu’il importe de rectifier. Je vais les reprendre par ordre à ce double point de vue.
L’ouvrage de Ssc-ma-thsien que Gaubil mentionne s’appelle le Sse-ki. C’est un vaste recueil de mémoires historiques, dont la composition a exigé d’immenses travaux. Abel Rémusat en a doimé l’analyse générale dans les articles Sse-ma-tlian el Sse-ma- thsien de la Biographie universelle, et il en a fait parfaitement ressortir toute la valeur. Malheureusement cet ouvrage nfe nous est parvenu qu’incomplet. Plusieurs parties ont été perdues; et elles ont été suppléées par des écrivains postérieurs, dont les plus
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anciens ne remoiilent qu’au vu' siècle de l’èrc clirélicnnc'. Or, parmi les préceptes astronomiques que Gaubil attribue à Sse-ma-tlisien, il ne nous fait pas distinguer teux qu’il trouve consignés dans le texte original, de ceuxjiu il emprunte aux suppléments postérieurs; et pourtant leur admission, à titre pareil, est inacceptable; non-seulement au point de vue criliiiue, mais encore par le mélange de vraisemblance et d’invraisemblance, sinon d’impo-sibilité matérielle, que présente la simultanéité de leur rédaction, au temps où Sse-ma-thsien composait le Sse-ki. Ainsi, par exemple, constater des époques absolues, même des périodes approximatives, de conjonctions ou d’oppositions, c’est la chose du monde la plus simple, si, pendant de
' M. Stanislas Julion m’a cnminnniqué, à ce sujet, les délails suivants, qu'il a tirés du grand catalogue de la Bililiotlièqiie impériale de l*c-king, livre XLV. On ne possède (]ue trois commentaires du Sse-ki. Les deux plus anciens ont été composés sous la dynastie des Tliang, le dernier sous celle des Song. D’après ec que t'se-ma-tlisien dit dans sa préface, son ouvrage SC composait originairenicnl de l.'O livres, dont on donne la liste, avec l'indicalioii des matières ([u'il y traitait. Mais un grand nombre ont été perdus. cl, parmi ceux-là, plusieurs, que l’on désigne, ont été suppléés par des terivains de l'épo<|ue des Rail. Dans celte énumération générale, deux seiilcnient paraissent avoir eu rapport à l’astronomie. L’nn était im traité du calendrier qui est perdu, et il a été supplée, sous les Han, par un lettré apjielé Tcli’oti-chao-sun, qui était contemporain de Sse-nia-llisien, comme nous l’apprend le giand catalogue précité;* l’autre, inliiiilé le ilagistral du ciel, a été conservé, et mon lils en a fait la traduction, qui (st encore inédite. C’est un traité d’urauograpliic d'une simplicité primitive. Les étoiles y sont classées par groupes distribués autour du pôle boréal, et ayant des dénominations particulières sans aucun rapport avec leur conliguralion apparente. Ils ne sont pas définis par des coordonnées aslronomiquês, ni iiiêmc rapportés les uns aux autres par des alignements. La zone céleste, dans laquelle se meuvent le soleil, la Unie et les planètes, est appelée la rue du de!, cl la ligne particulière que' le soleil y déciit est appelée la route jaune. De ces notions élémentaires à des calculs d’éclipses il y a loin.
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longues suites d’années, on a observé assidûment les passages des astres dans le méridien, en marquant, au moyen des horloges d’eau, les instants où ils arrivent. Mais, donner des préceptes pour stipputerhs éclipses, comme le pré-' tend Gaubil, par quoi il entend sans doute les prédire, cela exige que l’on connaisse non-seulement la variabilité des mouvements propres du soleil et de la lune, mais aussi les lois des principales inégalités que cette variabilité engendre, deux classes de phénomènes que Sse-ma-thsien et son collaborateur Lo-hia-hong ont évidemment ignorés. Car eux-mômes, et longtemps après eux encore, les astro* nomes cliinois, dans toutes leurs computations, supposaient les mouvements du soleil et de la lune entièrement unil'ormes. Ce n’est donc pas dans 1e texte original du Sse-ki que Gaubil aurait pu trouver l’énoncé d'une méthode pour calculer les éclipses, et ainsi l’application qu’on en voudrait faire à cette époque ancienne resterait sans vraisemblance, comme sans autorité. Même, dans aucun temps, les astronomes chinois n’ont été en état de faire avec sûreté un calcul pareil, parce qu’ils n’ont jamais bien connu la trigonométrie sphérique ; et, au xiii' siècle de notre ère, le plus habile d’entre eux, Ko-cheou-king, s’y est trompé deux fois. Néanmoins, quand on se rend compte avec un sens pratique des indications que fournit, sur la marche prochaine de la lune, l’observation longtemps suivie de ses déplacements progressifs relativement aux étoiles et au soleil, on n’éprouve pas de difficulté à croire que les Cliinois, comme leurs livres le disent, aient pu très-anciennement, sans aucune théorie, prévoir, pour de courts inter-
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valles de temps, les éclipses de lune, et môme avec plus de hasards sans doute, celles de soleil, du moins lorsque les astronomes otticiels remplissaient exactement les fonctions de leur charge, qui étaient d’obsener assidûment le ciel tous les jours et toutes les nuits, sans interruption'. C’est probablement à des prévisions de ce genre que devaient servir les préceptes donnes par Sse-ma-thsien sur le calcuj des éclipses ; et, à défaut d’une science positive, ils devaient avoir une importance extrême chez ce singulier peuple, où les phénomènes célestes, particulièrement les éclipses de lune ou de soleil, étaient des affaires d'État, qu’un conseil astronomique établi en permanence près de la personne du souverain, avait pour fonction spéciale de prévoir et d’annoncer. Malheureusement le chapitre du Sse-ki intitulé Traité du calendrier, dans lequel pouvaient se trouver les anciennes instructions relatives aux éclipses, est un de ceux qui ont été perdus ; et il a été remplacé, dés le temps des Han, par une rédaction nouvelle, dont l’autorité ne remonte pas plus haut que ce temps.
■ On peut, je crois, opposer des fins de non-recevoir, tout aussi fondées, à la mention que fait daubil de vietex instruments delaiton, dont on ne rapporte ni V antiquité ni l'usaqe, et au moyen desquels l'astronome Lo-hia-hong aurait, dit-on, mesuré les amplitudes des 28 divisions équatoriales, plus d'un siècle avant l’ère chrétienne. Indépendamment de
' 4'ai développé avec détail celle proposition dans le Journal des Savants de 1840, pages 90-93, en mettant sous les yeux du lecteur un ancien document qui pouvait guider Irès-eflicacement les astronomes chinois dans leurs conjectures.
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l’incerlitude aUacliée à ces on dit, des instrumenls propres à donner de telles mesures auraientéfé très-difficiles à construire et à employer. Ils étaient d’ailleurs complètement inutiles. Car, ainsi que je l'ai explifluè plus haut, page 231 , l’observation des passages méridiens, combinée avec la mesure du temps, suffisait pour obtenir immédiatement ces amplitudes. Nous n’opérons pas autrement nous -mêmes aujourd’hui pour mesurer les intervalles équatoriaux de nos étoiles fondamentales, qui, sauf leur nombre plus considérable, peuvent être exactement assimilées aux détcrminatrices des sieou cliinois; et personne ne s’aviserait de substituer à ce procédé si simple l’emploi d’un instrument spécial, qu’il serait difficile de construire, d’ajuster et d’employer. Enfin, que les astronomes des Han n’aient pas opéré ainsi, Gaubil luimême semble, à son insu, nous en donner la preuve dans son dernier paragraphe, quand il nous dit comment ils s’y prenaient pour obtenir le lieu du soleil dans les divisions équatoriales, détermination qui leur était journellement nécessaire. Quoique, selon son habitude, il ne mentionne pas l’autorité sur laquelle il se fonde, nous pouvons voir qu’elle lui est fournie par un document quelque peu antérieur aux Han, dont il présente un court extrait dans son histoire de l’astronomie chinoise, page 230, et dont je rapporterai plus lard le texte original d’après la traduction que M. Stanislas Julien m’en a donnée*. On y découvre tout le détail du procédé, tel que Gaubil le raconte, et que
' Il csl tiré du recueil de Liu-pou-oiiey, iiililulé L'm-clii-Tch’un-Thtieou. I/euleur virait sous l'empereur Tlisiii-cbi-lioang-ti, dont il Tut rendant
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je vais expliquer. Le matin, un peu avant le lever du sol.eil, on atlendail qu'une des divisions équatoriales ti*aversât le méridien, cl l'on notait l’instant où son étoile détcrminatrice arrivait dans ce plan. Je désigne celte déterminatricc par la lettre D, l’heure de son passage au méridien par la lettre II. Plus tard, un observait le soleil au méridien, et l'on notait l'heure 11' de son passage. Alors la différence des heures II' — II, comparée à la durée d’une révolution du ciel, donnait, par une simple proportion, l’amplitude équatoriale comprise entre le soleil et la déterminatricc D au moment de midi. De là, il était bien facile de conclure dans quelle division et à quel point précis de cette division il se trouvait alors, puisque l'on connaissait, pour toutes les 28, leurs amplitudes propres, et leurs rangs relatifs sur le contour du ciel. On faisait une observation semblable le soir, un peu après le coucher du soleil, sur une autre délerminalrice D" qui passait au méridien à l’heure U"; et la dilférence horaire I1"-1I' donnait une nouvelle évaluation du lieu de cet astre au moment de midi, laquelle, combinée avec celle du matin, fournissait un résultat moyen, offrant des chances d’incertitudes moindres que l'une ou l’autre employée isolément. Par quel motif des observateurs accoutumés à des pratiques pareilles auraient-ils eu recours à des instruments compliqués pour mesurer les amplitudes de leurs divisions équatoriales, quand ils pouvaient les
ciuclqtie Icnips le jii iiicipal ministre. 11 raconte les faits et les phénomènes généraux qui se passent dans le coui's d’une année civile. La portion que M. Stanislas Julien m'a traduite, contient le préambule qui est mis en tôle de chacune des quatre phases cardinales de l'année solaire, m'i l’on in ’ique les cérémonies ofliciellcs dont elles étaient l'occasion.
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évaluer iinniédiatemcnt par ce même procédé si simple, dont l’applicalron à un tel but devenait encore beaucoup plus facile? Le fait, en soi, n’a rien de vraisemblable, et il n’cst attesté par aucun document contemporain. On peut donc très-légitimement se dispenser de le croire. Mais, dans cette occasion, comme dans beaucoup d'autres, des écrivains chinois postérieurs ont pu imaginer et admettre, comme l’a fait Gaubil lui-même, l’existence de méthodes ou d’instruments spéciaux, destinés à des opérations dont ils ne voyaient pas que l’exécution fût possible sans ces intermédiaires, quoiqu’elle fut très-aisément réalisable par des pratiques fort simples, dont ils n’avaient pas, ou dont ils n’avaient' plus l’habitude, comme dans l'exemple que je viens de rapporter.
Ce serait ici le lieu de décrire la construction des horloges d’eau que les astronomes chinois employaient pour mesurer le temps, dans leurs observations de passages méridiens. Malheureusement Gaubil ne donne sur cela aucun détail, et peut-être n’en a-t-il trouvé aucun dans les traités d’astronomie chinois qu’il a consultés; leurs auteurs, sur ce point comme sur boâucoup d’autres, ne jugeant pas nécessaire d’expliquer des choses qui étaient connues de tout le monde. Or, en effet, tout atteste que, depuis la plus haute antiquité jusqu’aux époques relativement les plus modernes, la mesure du temps par l’écoulement de l’eau a été universellement pratiquée à la Chine, tant pour les usages publics et le service des empereurs que pour les besoins des particuliers. Le premier genre d’application est mentionné avec beaucoup de détails dans
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cl l'horloge qui mesure silencieusement les heures par l’eau qui s'écoule, a aussi sa place dans les chants des poêles*. En rassemblant les traits épars dans ces textes, on voit que l’appareil employé par les Chinois a été, dès son origine, et est demeuré depuis, sinon dans les détails de sa construction, au moins dans son principe, le plus simple que l’on puisse imaginer. 11 se composait essentiellement de deux vases A, B, disposés l’un au-dessus de l’autre. Le supérieur A est rempli, en tout ou en partie, d'eau, qu'il laisse tomber goutte à goutte dans l’inférieur B, au fond duquel s’élève verticalement une tige métallique divisée en parties égales appelées khe, que l’eau déversée vient progressivement recouvrir ’. Supposant alors que le vase A, qui la fournit, est maintenu constamment \liein, ou entretenu à un même niveau, le nombre des divisions immergées indique le nombre pareil d’intervalles de temps égaux, qui se sont succédé depuis qu’on a commencé à les observer, du moins si la température du liquide n’a pas varié. La constance du niveau supérieur est la condition rigoureuse de l’appareil, et l’on ne peut douter qu’on ne s’y astreignit avec beaucoup de soin, dans les applications à l’astronomie, sans quoi les intervalles de temps mesurés n'auraient
’ Poésies de l’époque des Tliaiig, traduites par M. le marquis d’IIeney de Saiiit-Denys, pages 57, ‘2i‘2, 2M, ‘277. Paris, 1861.
* On obtiendrait des résultats pareils avec une tige flottante dont les divisions s’élèveraient progressivement au-dessus d’une ligne de niveau fixe marquée sur le contour du vase B. Mais, comme les commentateurs du Tchem-ti, XXX, fol. 28-‘29, t. II, p. 201 et 202 de la traduction, s’accordent à dire que l’on mesure le temps par le nombre des divisions immergées, cette expression ne peut s’appliquer qu’à une tige fixe, du moins pour ce temps là.
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pas été comparables entre eux. Or, qu’on les employât comme tels, cela se voit par l'usage qn’on en faisait. A l’époque de Tcheou-kong *, la durée du jour solaire, comprise entre deux retours consécutifs du soleil au méridien, était représentée par 100 khe, que l’on commençait à compter en parlant de minuit ; et la valeur du khe, ainsi définie, était l’unilô de temps à laquelle on rapportait toutes les fractions du jour. Par exemple *, dans des mémoires sur l’astronomie annexés aux annales des Souï, M. Stanislas .lulien a découvert un passage relatif aux fonctions de l’oflicier des horloges qui, dans le Tcheon-li, a le titre de Kiehou-chi, et, en mentionnant les opérations qu’il est chargé de faire aux quatre phases cardinales de l’année solaire, on en rapporte les résultats suivants :
PHASES CARm.Wl.ES
LO.NTAEL’ll DU JOCn
LOVCUECB LE L.t .NCIT
DB
SCARQUéE*
MAKQUÊB
l'année solaire
PAR LA CLEP.SÏDKE. -
PAR LA CLEPSYDRE
Solstice d liivcr
40 klio
60 khe
! quinoxes
50 klie
50 khe
Solstice d’été
GO klie
40 kho
' Gaiibil, llitt. de l'oslrou. chin , ji. 239-240.
* Cette unité de temps est restée, depuis, la même sous toutes les dynasties; mais le nombre dos divisions ([ui la représentaient a subi des variations. Je ne rapporte pas le détail de ces cliangements, parce que le mode de division adopté par Tcbeou-kong, et qui a subsisté jusqu’à la dynastie des Han orientaux, est le seul qui nous intéresse par son antiquité.
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On voit que, dans ces énonces, le kke a une valeur fixe qui est jour, solaire, ou 14°' 24* de notre division
sexagésimale. Les durées respectives du jour et de la nuit s’échangent mutuellement aux deux solstices, comme cela doit être quand on n’a égard qu’au moyen mouvement du soleil et que l’on néglige les réfractions. Si l’on admet que ces résultats sont effectivement applicables à l’époque du Tcheou-li, la même que celle du Tclieou-kong ', ils supposent, d’après les calculs de Laplace, l’obliquité de l’écliptique égale à 25°. 51'. 58". Or, en effet, pour celte valeur de l’obliquité, on trouve qu’ils conviennent à une latitude boréale de 54”. 55'. 57"; ce qui diffère bien peu de 54". 47'. 11", assignée par les observations du gnomon de Tcheou-kong à la latitude du lieu où il observait,- et qui était la ville appelée Lo-yang.
Dans le recueil de Souciet, partie III, passim, Gaubil a rapporté plusieurs déterminations de ce genre, parmi lesquelles il y en a qui descendent jusqu’au temps de Kocheou-king, au treizième siècle de notre ère. Mais, comme il ne dit pas si elles ont été observées avec les clepsydres, ou si elles sont évaluées théoriquement, d’après les valeurs calculées de l’arc semi-diurne, j’ai jugé inutile d’en faire usage, dans la crainte de mêler le moderne avec l’ancien.
Pour obtenir ces évaluations expérimentalement, au moyen des clepsydres, il suffisait que le style indicateur de l’appareil fût divisé en parties égales, n’importe de
' Celle application est confirmée par un commentaire de l’époque des Tliang, qui rapporte précisément ces mêmes nombres comme appartenan aui Tcheou. (Communiqué par M. d'Hcrvey.)
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quelle grandeur. Le nombre de celles qui s’immergeaient, pendant la durée d’un jour solaire, faisait connaître leur valeur en Iche. C’est ainsi que, dans nos laboratoires, nous employons fréquemment des tbermomètres à échelle arbitraire, que nous rapportons par l’expérience au thermomètre centigrade, comme type généralement adopté.
11 est fort possible qne les horloges d’eau employée aux usages particuliers, ne fussent pas astreintes à] condition d’un niveau constant avec autant de rigueu que les horloges astronomiques, et qu'on se bornât, par exemple, à rendre de l’eau au vase supérieur quand elle commençait à baisser. On avait même très-probablement des appareils dans lesquels la provision d'eau était fixe, et qui servaient seulement à mesurer un certain intervalle de temps défini, comme les sabliers employés autrefois dans la marine pour mesurer le loch, et qui servent encore aujourd'hui à certaines opérations culinaires*. C'est vraisemblablement à un appareil de ce genre que fait al-
‘ Dans les horloges d’eau à provision fixe, des quantités égales d’eau écoulées ne répondent pas à des intervalles de temps égaux. Conséquemment, pour qu’elles marquent de tels intervalles, il faut que les divisions tracées sur leurs tiges aient d’inégales grandeurs. Mais on peut aisément évaluer ces inégalités, pour chaque appareil de ce genre, en y adaptant, pour épreuve provisoire, une tige divisée en parties égales de grandeur arbitraire, et comparant la marche de leur immersion progressive avec celle d’une horloge i niveau constant. Car alors on n’aura plus qu’à remplacer cette tige d’épreuve par une autre à divisions inégales, dont les grandeurs varieront proportionnellement aux rapports obtenus. On pouvait construire ainsi des horloges à provision fixe, qui mesuraient exactement des portions déterminées de la nuit ou du jour; et, quand on considère l’emploi multiplié que les Chinois faisaient de cet appareil, on ne peut guère douter qu’ils n’en aient fabriqué de tels, au moins pour l’usage des particuliers
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lusion la pièce de poésie rapportée par M. d'IIeney, à la page 278 de son recueil.
Par la difficulté que la nature de la langue chinoise oppose à des définitions précises d’objets matériels, composés de plusieurs pièces distinctes, la clepsydre n’avait pas, chez les Chinois, un nom qui lui fût spécialement propre. D’après toutes les recherches que M. Stanislas Julien a pu faire, on l’appelait le plus généralement khe-leûu, nom composé du mot khe, lequel signifie proprement une entaille, et du mot leou, qui signifie écouler goutte à goutte, deux particularités qui, prises ensemble, expriment les deux caractères essentiels de sa construction. Souvent même, le mot leou est seul employé, sans qu’on y adjoigne le mot khe; et c’est ce qui a lieu, par exemple, dans l’ancien livre le Tcheou-pey.
Gaubil, dans son Histoire de l’astronomie chinoise, p. 239- 240, rapporte une foule d’applications des horloges d’eau, ou clepsydres, qu’il a extraites d’un recueil de documents anciens, composé sous l’empereur Khang-hi, et intitulé Jitchi-lou. Mais, malgré la confiance que cet ouvrage lui a paru mériter, j’ai pensé qu’il ne serait pas inutile de confirmer les indications qu’il en a tirées, en les appuyant sur des textes originaux, surtout pour ce qui concerne les applications à l’astronomie.
Il me resterait encore à discuter ici les indications que Gaubil a rapportées sur l’emploi que les Chinois ont fait du gnomon dans leur astronomie. Mais, comme ce sujet me semble avoir beaucoup plus d’importance qu’il ne lui en a donné, je remets ii en parler dans l’article suivant, pour -
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ne pas étendre celui-ci plus qu'il ne conviendrait aux lecteurs.
Parmi les renseignements trop peu nombreux que Gaubil nous donne sur les procédés d’observation mentioimcs dans les traités d’astronomie de l’époque des llan, il nous dit que l’on employait un gnomon vertical, ayant 8 pieds chinois de hauteur, pour observer, dans toutes les saisoirs, les longueurs des ombres méridiennes du soleil; et il ajoute que l’on traçait les lignes méridiennes au moyen de ce même gnomon, en bisseclant l’intervalle angulaire compris entre les directions des ombres du matin et du soir Ces deux procédés, d’une simplicité primitive, n’étaient sans doute pas des inventions nouvelles. C'étaient des traditions du passé, qui continuèrent depuis d'être seules appliquées par les astronomes chinois. Mais, pour en constater indubitablement l’usage dans les siècles antérieurs, et voir jusqu’où ils remontent, il faut les caractériser avec plus de' précision que Gaubil ne l’a fait.
La longueur de 8 pieds chinois, donnée au gnomon, était considérée comme prescrite par les rites. Elle est mentionnée à ce titre dans de très-anciens textes, tels que le Tcheou-li et le Tcheou-pey, dont j’aurai occasion tout à l’heure de prouver l’authenticité.
Le premier astronome chinois qui s’écarta de cette règle
' Souciet, I, p. 5.
fui Ko-chcou-king, habile observateur du treizième siècle de notre ère, dont les ouvrages ont été dans les mains de Gaubil, qui en a extrait de nombreux détails, et entre autres les suivants ' . Pour rendre la mesure des ombres plus précise qu’elle ne l’avait été jusqu’alors, Ko-cheouking donna à son gnomon une longueur de 40 pieds, quintuple du nombre consacré 8. A cela il ajouta un autre perfectionnement plus important encore, dont il explique lui-mème les motifs. « Jusqu’à présent, dit-il, on employait des gnomons de 8 pieds, terminés en pointe^ projetant une ombre dont l’extrémité, difficile à distinguer neltemenl, aboutissait, non pas au centre, mais au bord supérieur du soleil. » Lui, termina son gnomon par une plaque de cuivre, percée à son centre d’une ouverture fine comme un trou d’aiguille; recevant alors, sur uti sol nivelé, l'image du soleil transmise à travers cette ouverture, le centre de cette image marquait la direction du rayon lumineux parti du centre du disque solaire. Avec cet appareil perfectionné. Ko-cheou-king fit, dans les années 1277, 1278, 1279 et 1280, des observations de solstices, que Gaubil a extraites pour nous de ses ouvrages et que Laplace a calculées ’. Elles surpassent en précision celles que Tycbo-Brahé faisait en Europe trois siècles plus tard.
L’idée de terminer la tige du gnomon par un trou au lieu d’une pointe, pour obtenir des ombres nettement terminées et rendre ainsi les observations incomparablement plus précises, paraît, sans doute, bien simple et bien facile
' Additions à la Connaissance des temps de 1809, p. 399.
’ Additions à la Connaissance des temps de 1811, p. <43 et suiv
Digilized by Coogle
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à imaginer; pourtant les Grecs, avec toute leur science théorique, ne s’en sont pas avisés. Ptoléméc ne nous dit pas comment il déterminait la direction de la ligne méridienne, cet élément fondamental de l’astronomie observatrice; et nous apprenons seulement par Proclus qu'il employait pour cela le procédé si imparfait de l’égalité des ombres solaires projetées, le matin et le soir, par un gnomon terminé en pointe, sur un plan rendu horizontal par l’équilibre de l’eau. Mais, après ce que Ko-cbeou-king vient de ' nous dire, qu’avant lui, ce môme genre de gnomon était seul babituellcment employé par les astronomes chinois, on sera bien étonné d’apprendre que le gnomon à trou, les avantages qui le distinguent, et la manière de s’en servir, avaient été décrits et appliqués, en Chine, aux usages astronomiques, dans des temps très-reculés. Mon fils a retrouvé tout cela consigné dans un ancien texte appelé le Tcheou-pey, que les lettrés des Han ont connu, puisqu’ils l’ont commenté, et que les Chinois considèrent comme contenant des débris de leur science d’autrefois. A ce titre, je soumettrai plus loin ce texte à des épreuves qui en démontreront incontestablement la haute antiquité. Mais puisque, à partir des Han, l’inhabileté ou l’insouciance des astronomes chinois leur a fait négliger ce perfectionne- . ment, qui aurait pu leur être si profitable, je vais raconter l’application la plus importante qu’ils ont faite du gnomon, à tige effilée, à cette époque de restitution de l’asti onomie chinoise, afin qu’ayant achevé d’énumérer les matériaux dont elle se composait alors, nous n’ayons plus, pour com-
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plclcr son histoire, qu’à rechercher ceux qui la composèrent dans les temps antérieurs.
Lorsque, vers l'an 104 avant notre ère, l’empereur Lieoupang voulut rétablir l’astronomie officielle, on dut avant tout s’occuper de détertniner le jour, et, s’il était possible, l'instant où le soleil atteignait le solstice d’hiver. En effet, comme nous le verrons plus loin, c’était là l’unique donnée que les Chinois, dépourvus de toute théorie, avaient besoin d'emprunter annuellement à l’observation, pour établir leur calendrier astronomique, auquel leur calendrier civil,, qui était lunaire, se rattachait par des conventions numériques extrêmement simples. Cet élément fondamental s’obtenait à l’aide du gnomon. Dans un climat boréal comme la Chine, les ombres méridiennes d’un gnomon vertical s’allongent àmesure que 1e soleil s’approche du solstice d’hiver, et elles atteignent leur plus grande longueur quand il parvient à ce terme extrême de son abaissement. Mais, aux approches du solstice, l'accroissement progressif des ombres se ralentit et finit par devenir insensible; de sorte que, dans cet état stationnaire, l’instant précis de leur maximum* n’est pas immédiatement saisissable, à quelques jours près. Le seul moyen d’échapper à des chances d’er- , reur aussi étendues, c’est de suivre avec continuité, avant et après le solstice, la marche d’abord croissante des ombres, puis leur retour à la décroissance, et de chercher à discerner, dans leurs variations de sens contraires, le moment où elles ont passé d’une de ces phases à l’autre.
L’exactitude remarquable du solstice d’hiver observé par Tcheou-kong, H 00 ans avant notre ère, donne tout
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lieu de croire qu'il n’a pas ignoré cel artifice, d'ailleurs si facile à imaginer. En tout cas, la tradition ne s’en était pas conservée. Car, dans l’astronomie chinoise restaurée, on le voit reparaître comme une importante découverte au cinquième siècle de notre ère’. Les premiers astronomes des Han, n’ayant employé que l'observation immédiate des ombres les plus longues d’un gnomon à tige effilée, firent nécessairement une estimation très-incertaine du lieu du solstice d’hiver. Ils le placèrent à la fin de la division Teou, dans laquelle, de leur temps*, il s’était déjà avancé de plus de 5“. On ne s’aperçutde l’erreur que vingt ans plus tard*, tant le sentiment de la précision, une fois éteint, est lent à renaître. Mais la grossièreté de ces premiers essais, pour remettre en vigueur des pratiques traditionnelles dont plusieurs siècles de convulsions politiques avaient interrompu l’usage, n’exclut nullement la possibilité qu’elles eussent été autrefois plus habilement appliquées; et celte réflexion ne doit que nous encourager davantage à rechercher les résultats anciens qu’elles ont pu produire. Tel va être, maintenant, l’objet des éludes que nous allons faire, et nous avons, dans ce qui précède, tous les éléments nécessaires pour les aborder avec succès.
Au nombre des monuments historiques dont les astronomes des Ilan ont pu s’aider, pour reconstituer l’astronomie sur les principes et par les procédés d’observation
• En Hi. (Gôubil, Hisl. abrogée de l’ttêtronomie chinoite, Recueil de Soii- .ciet, II, p. 4T.)
* En l’an 60 de noire ère. (Gaiibil, ibid., p. 7.) ‘
^ En l’an 85. (Gaubil, ibid., p. 20.]
usités avant eux, j’ai mentionné un ancien texte appelé le Tclieou-pey, dans lequel, entre autres détails curieux, j’ai annoncé que mon fils a découvert l’indication très-précise du gnonom à trou, que, jusque-là on ne soupçonnait pas avoir été anciennement connu des Chinois, et que l’on supposait être une invention des Arabes. Maintenant, pour pouvoir faire de ce texte un usage légitime, il faut en donner ici une idée fidèle, constater son authenticité, et lui assigner une limite de date certaine. C’est à quoi je vais procéder, en rapportant d’abord les traditions, et passant de là aux preuves de fait qui les confirment.
Indépendamment des révisions et des remaniements avérés, que le Tcheou-pey a subis depuis les Ilan, ce livre, en lui-même, dès la première ipention qu'on en trouve dans l’histoire httèraire, se présente comme un recueil de préceptes et de données astronomiques ou numériques, appartenant à des époques diverses, ou rédigés par des personnages différents, ce qui rend nécessaire d’en faire un triage préalable afin de les appliquer ensuite chacun à leur temps. Il se compose de, deux parties. La première, fort courte, contient seulement quelques énoncés très-simples de géométrie et d’arithmétique, entre autres cette remarque de fait que les nombres 3, 4, 5 Représentent la hase, la hauteur, et l’hypoténuse d’un triangle rectangle, seule proposition de trigonométrie que les Chinois aient connue, • l’ayant constatée pratiquement, sans en avoir jamais cherché la démonstration raisonnée. Selon la croyance générale, celte première partie aurait été rédigée peu de temps après Tcheou-kong, sinon par ce prince même. Gaubil en
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a donné la Iraduclion dans son histoire de l’astronomie chinoise Mais, comme mon lils a pultlié celle de l’ouvrage entier dans le Journal de la Socie’té asiatique de Paris^, on peut y recourir pour en voir l'ensemhle. La deuxième partie, telle qu’on la possède, quoique réputée aussi fort ncienne, présente des traces de remaniements, même d’interpolations, auxquelles il faut lâcher 'd’assigner une mite de date, la plus rapprochée de nous qu’on puisse leur attribuer. Cette limite nous est fournie par le plus ancien commentaire du Tcheou-peij, lequel, ayant été composé sous les llau orientaux, fait nécessairement remonter l’ouvrage original au delà de œtte époque. Or le commentateur, Schao-kiun-hiang, ne se borne pas à éclaircir grammaticalement le texte qu’il a sous les yeux; il s’en fait, au besoin, l’appréciateur. Ainsi, par exemple, quand il arrive à la partie de l’ouvrage qui contient la description explicite du gnomon à trou et de ses usages, il la suit, et l’annote minutieusement dans tous ses détails, sans témoigner aucun doute sur son authenticité. Mais, un peu plus loin, rencontrant une proposition de géographie que l’on attribue à Liu-pou-ouey, ministre de l’empereur Thsin-tchihoang-ti, et auteur de l’ouvrage intitulé Liu-chi-tch' unthsieou, auquel j’aurai plus loin l’occasion de recourir, ce môme commentateur dit nettement : a Ceci n’est pas dans • « le texte primitif du Tcheou-peij. » 11 admet donc tacitement comme appartenant à ce texte ce qu’il ne signale pas
* P. 146 et suiv.
* 3' série, t. XI, p. 593 et suiv.
expressément comme interpolé. D’après cela, nous pouvons admettre avec lui, à litre de données antérieures à son époque, non-seulement le gnomon à trou, dont je parlerai plus loin en détail, mais aussi l’année de o65>l, intercalée tous les quatre ans; la division de la circonférence en un nombre de parties correspondantes à ce nombre fractionnaire de jours; l’emploi des vingt-huit divisions équatoriales désignées individuellement par les mêmes noms qu’on leur a depuis toujours attribués, et généralement tous les autres documents dont il confirme l’ancienneté par son silence'.
Parmi eux, je trouve deux indications astronomiques concordantes entre elles, qui n’ont pu être que l’expression de faits réellement observés; car leur fabrication u posteriori aurait exigé un calcul que, bien du temps encore après les llan, les astronomes chinois, et à plus forte raison les lettrés, n’étaient pas en état de faire. Le texte dit’: qu’au moment du solstice d’hiver, le soleil se trouve dans la division équatoriale Kien-nieou, dont l’étoile détermina-
* Le manque d'unité se fait surtout sentir, dans la composition de ce recueil, par l'inégalité de précision qu’on y remarque entre l’énoncé des préceptes et les instructions qu’on y donne pour les mettre en pratique. Par exemple, le texte dit : Établmet les vingt-huU Sieou (les 28 divisions équatoriales); employez la méthode du contour du ciel et du calcul des temps. Cela semble désigner le procédé simple et direct que j’ai exposé dans la page 231 de mon précédent article. Mais, pour l’application, la suite du texte indique seulement un procédé grapbitiue très-difficile à comprendre, dont les rétultals doivent être fort imparfaits. De même, en ce qid concerne les mouvements relatifs de la lune et du soleil, on trouve un mélange de données numériques exactes et d’applications obscurément énoncées dont il serait malaisé d'apprécier l’exactitude. Dans tout cela, on ne peut voir qu’un fonds de vérités anciennes dont l’usage habituel s’était perdu.
’ Traduct. d’Éd. Biot, p. 616.
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trico initiale est g du Capricorne de nos catalogues; et qu'au solstice d’été, il se trouve dans la dfvision Tsing, qui a pour déterminatrice initiale ;j. des Gémeaux. On ne marque pas à quel degré des deux divisions ces indications répondent, et ainsi les amplitudes propres que chacune occupe sur le contour du ciel font que, pendant un certain nombre d'années, les deux solstices peuvent y avoir été simultanément contenus, comme le texte le dit. Or, par un calcul dont je renvoie le détail à la suitede ces articles, je prouve que cette simultanéité a commencé d’avoir lieu en l’an 572 avant notre ère, et qu’elle a fini en 450, ayant duré ainsi pendant 122 années. Ce fait, consigné dans le Tcheou-pey, remonte donc au moins à cette dernière date, soit que l’observation ait ôté contemporaine du passage du texte où on la rapporte, soit qu’elle y ait été insérée d’après la tradition qui s’en serait conservée.
Une telle tradition parait en effet avoir été répandue parmi les lettrés chinois. Au livre XXVI du Tcheou-li', folio 16, où sont énumérées les fonctions du Foug-siang-chi, l'astronome officiel, on voit qti’il est spécialement chargé d’observer le soleil aux époques des deux solstices. A cette occasion, le commentateur Tching-khang-tching, qui écrivait sous les llan au ii' siècle de notre ère, appliquant le môme phénomène astronomique à l’époque de son texte, dit, comme le Tcheou-pey, qu au solslice d’hiver le soleil est dans la division Kien-neou, et au solstice d’été dans la division Tsing; à quoi il ajoute qu’au moment de l’équi-
* Traducl. d’Éd. Biot, p. 61G
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noxe veinai cet astre est dans la division Leou, et à l’équinoxe automnal dans la division Kio, deux indications concordantes avec les premières*. A la vérité, elles ne conviennent nullement à l’époque du Tcheou-Li, qui, d’après les plus fortes présomptions, remonte bien plus haut que l’an 572 avant notre ère, tiès-probablementjusqu’àTcheou- Ivong. Mais cette fausse application ne surprendra pas, si l’on considère qu’au temps des premiers Han, la rétrogradation progressive des solstices parmi les étoiles était ignorée des lettrés, même des astronomes ; de sorte qu’un état de choses, attesté par la tradition, pouvait bien être supposé par eux avoir toujours existé. Ils nous offriront encore tout à riicurc un autre exemple d’une croyance pareille.
La manière dont ils sont enfin arrivés à réconnaître ce phénomène de rétrogradation des solstices est fort singulière, et ne pouvait se réaliser que chez un peuple où l’usage de rapporter les astres à vingt-huit divisions équatoriales, toujours les mêmes, subsistait depuis une immense antiquité. En effet, il leur a été révélé par les anciennes déterminations du lieu du solstice d’hiver, dont le souvenir s’était transmis jusqu’à eux, dans des textes écrits. Elles étaient restées inconnues aux astronomes Loiiia-hong et Lieou-hin, qui les premiers, sous les Han, en l’an 66 de notre ère, rédigèrent un traité d’astronomie, intitulé San-thong, ou les Trous principes*. Ces auteurs, probablement guidés par la tradition qui mettait le solstice d’hiver dans la division iVieon, la vingtième de la liste
■ Trad. d’Ed. Biol, t. 11. p. 113.
^ Gaubil, Recueil de Souciet, t. II, j). 7.
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générale insérée ci-dessus, pages 2CG el 267, l'avaient placé empiriquement, pour leur époque, au commencement de celte division, ou, ce qui est la même chose, à la fin de la division Teou, la dix-neuvième qui la précédé immédiatement ' . Mais, vingt ans plus tard, les auteurs d’un nouveau traité d'astronomie intitulé Sse-fen ou les Quatre principes, représentèrent à l'empereur que celle appréciation de Lo-hia-hong et de Lieou-hin était erronée. Car ils trouvaient, par l’observation, que ce môme solstice était remonté de 5° chinois, dans la division Teou; de sorte qu’il avait entièrement abandonné Meou, la vingtième. Or, en l’an 206 de notre ère, sous l’empereur Ilien-li, le dernier des Han, on retrouva un ancien texte de Tcheou-koiig, portant que, de son temps, 1100 avant notre ère, le solstice d’Iiiver était placé au deuxième degré chinois de la division iVu% la vingt et unième de la liste; et enfin, on voyait dans le Chou-king que, plus anciennement encore, au temps de l’empereur Yao, ce même solstice se trouvait dans la division Hiu, la vingt-deuxième. De là il résultait avec évidence qu’il allait toujours rétrogradant' parmi les divisions stellaires, en sens contraire du mouvement propre du soleil. Le fait était véritable. C’était le même phénomène de rétrogradation des points équinoxiaux et solsticiaux
' Gaubil, ibiâ., t. Il, )i. 7; ibid., p. 20. Hoicz que Gaubil a eu sous les yeux CCS deux traités d'astronomie, et tous ceux qui ont été composés depuis à la Chine.
* M. Stanislas Julien me lait remarquer que le nom exact de cette division est !Ÿi«; mais, comme Gaubil l'a toujours écrit dans tous ses ouvrapes, et que je l'ai même rcpioduit ainsi, d', après lui. dans mon tableau général inséré p. 266 et 267, j'ai consèrvé cette orthographe pour ne pas donner Heu à de Imisscs interprétations.
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parmi les éloilcs, qu’Hipparque avait découvert en comparant scs propres observations sur la longitude de l’Épi de la Vierge, avec celles que Timocharis avait faites cent vingt-deux ans auparavant. Mais ce court intervalle de temps lui avait suffi pour reconnaître le sens, et à très-peu près la quantité de ce mouvement; tandis qu’il ne s’était mani- Icslé aux Chinois qu’à la suite d’observations continuées pendant vingt-six siècles. En outre, les observations d’Hipparque lui avaient présenté le phénomène sous sa forme simple, celle d’un mouvement parallèle à l’écliptique, tandis que les Chinois le rapportant à leurs divisions équato-
riales, sa loi véritable restait enveloppée de complications dont ils n’ont jamais su le dégager. On peut voir dans les ouvrages de Gaubil, et dans mes articles de 1840, les efforts qu’ils ont accumulés pour en accorder empiriquement les effets sensibles avec les données que leur fournissait la chronologie. J’ai seulement voulu ici prouver la haute antiquité de leur mode d’observation, par la connaissance môme qu’il leur a fait obtenir de ce phénomène, sans aucune science, à l’aide du temps.
L’indication locale des deux solstices, donnée par le - Tcheou-peij, fait partie d’instructions très-étendues sur les divers usages du gnomon, en commençant par l’emploi qu’on en peut faire pour définir, je ne dis pas calculer, les hauteurs méridiennes du soleil aux diverses époques de l’année, d’après les longueurs des ombres que la tige d’un gnomon vertical projette sur un sol préalablement nivelé. A ce sujet, le texte pose d’abord les préceptes suivants r
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« Prenez un bambou : percez-y un trou dont le diamè- « tre soit ^ de pied, à la longueur de 8 pieds. Clierchcz K l’ombre, et observcz-la. Le trou, en droite ligne, cou- « vrira le soleil; et le soleil correspondra à l’ouverture du « trou. »
On voit ici clairement énoncés, la particularité caractéristique du gnomon à trou, son mode d’emploi, cl la fixation de sa hauteur à 8 pieds chinois. La tradition cl les textes attribuent cette dernière prescription au prince Tcheou-kong. Elle dérive de ce principe, je devrais dire plutôt de ce fait, déjà consigné dans la partie la plus ancienne du Tcheou-fey, que les nombres 3, 4, 5, sont les plus simples, qui, assemblés, constituent la base, la hauteur, et l’hypoténuse d’un triangle rectangle. Or, ün gnomon vertical qui aurait eu 4 pieds de hauteur aurait donné, au solstice d’été, des ombres méridiennes trop courtes pour être mesurées avec une suffisante exactitude. Tcheoukong lui donna 8 pieds, ce qui ne faisait que doubler les nombres primitifs; et, après lui, ce choix acquit l'autorité d’un rite universellement accepté *. Mais l’autre prescription, bien plus importante, de terminer le gnomon par une ouverture circulaire qui transmit une image circonscrite du soleil, fut abandonnée, peut-être par la difficulté de pratiquer une telle ouverture bien nette dans une tige de bambou; l’idée n’étant pas venue de la percer dans une plaque de métal mince, fixée au sommet du gnomon. Il ne faut
* Peut-être le choix de ce nombre avail-il aussi pour motif que 8 pieds il -s Tclieou (1“,60) étaient censés représenter la taille moyenne de l’homme. {Tclieoii-li, liv. XL, fol. 15, 1” partie du Khao-kong-hi.)
pas s’étonner du long retard qu’a éprouvé l’adoption d’un perfectionnement si simple et qui parait si facile à imaginer. Dans toutes les œuvres de l’esprit humain, les sciences comme les lettres, la simplicité est le dernier effet de l’art.
Le Tcheou-pey mentionne pareillement la manière de déterminer la direction de la ligne méridienne, en bissectant l'intervalle angulaire compris entre les ombres égales du matin et du soir. Hais il en donne encore cette indication bien plus précise, qu’elle est intermédiaire entre les plus grandes élongations orientales et occidentales d'urie '
même étoile voisine du pôle. Le premier procédé fut seul pratiqué sous les Han; et, dans les temps postérieurs comme alors, le second, d’une application plus e.xacte, mais plus délicate, fut mis en oubli.
Parmi les documents de différents âges, rassemblés dans ce même recueil, il y en a un qui mérite une attention particulière, parce qu’il nous ofrre d'anciennes mesures d’ombres méridiennes, observées, selon le rite, aux époques des deu.\ solstices, avec un gnomon de 8 pieds chinois, et auxquelles on attribue pour longueurs 13'‘,6 au solstice d’hiver, et l'’,6 au solstice d’été. Les valeurs intermédiaires sont évaluées dans la supposition très-fautive d’un décroissement égal pour chaque douzième' de la demiarmée solaire, ce qui montre avec évidence que les deux
* Ces douzièmes s’appelaient des Tsie-ki. C’était une des divisions usuelles et légales de l’année solaire cUinoise, évaluée à 565* J. Chaque Tsie-ki contenait donc exactement 15 jours plus ^ de jour. Nous verrons plus loin que cette période avait un rôle principal dans la composition du calendrier luni-solaire des Chinois et dans scs applications ofRcieUcs.
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ombres extrêmes ont été seules réellement observées. i]elles-ci difTérent à peine des valeurs analogues, 1 3'* et l 'jS, queGaubil a extraites du Tcheou-H, et qu’il a présentées, d'après la tradition, comme ayant été observées environ J 100 ans avant l’ère chrétienne, par le prince Tcheoukong, dans la ville de Lo-yang, qui était alors la résidence impériale; deux indications que Laplacc a depuis confirmées, en démontrant par des calculs certains que la latitude géographique et l’obliquité de l’écliptique qui se déduisent de ces ombres, s’appliquent, avec une remarquable justesse, au lieu et à la date où on les suppose observées *. Les nombres rapportés dans le Tcheou-pey ne sont accompagnés d’aucune indication de localité, ni de date; mais, en les soumettant aux mêmes calculs, comme je l’ai fait dans le Journal des savants, août 1842, lorsque j’ai rendu compte de la traduction du Tcheou-pey publiée par mon (ils, on en déduit une latitude géographi(|ueun peu plus boréale que Lo-yang, et une obliquité de l’écliptique dont la valeur, plutôt antérieure que postérieure à Tcheoukong, s’écarte trop peu de celte date pour que la différence ne puisse pas être légitimement attribuée aux incertitudes que les observations de ce genre comportaient. Leur réa-
' AddUiont h ta Connaittance des Irmijs de 1811, p. 429 cl suiv. L’ombre 'J’cltS, n,5, est mentionnée au ydieou-li, liv. IX, fol. 17, cl la même varur lui est implicitement atlribuéc dans beaucoup d'aiiires passages du teste. L’ombre d’Itiver l’est seulement dans le commentaire annexé an liv, XXVI, Toi. 16, par Tvbing-kbang-lcbing, éci'ivain du second siècle de notre ère. C’est pourquoi Gaubil dit qu’elle est moins sûre que l’ombre d’été. (Vnyex son mémoire sur les observations du gnomon Taites à la Cliine. Additions à la CouMttissanoe des temps de 1809, p. 593 et suiv.)
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lilL', et la haute antiquité de l’époque où elles ont été faites, s’en trouvent ainsi doublement attestées, et c’est la seule chose qui nous importe.
Lorsque les auteurs de l’astronomie Sse-fen rédigèrent leur ouvrage, en l’an 85 de notre ère, la cour impériale résidait dans celte môme ville de Lo-yang, où Tcheou-kong avait observé les longueurs d’ombres rapportées dans le Tcheou-li. En conséquence, les ayant vraisemblablement connues par une tradition indépendante de ce livre, ils les reproduisirent comme résultant de leurs observations propres, ne se doutant pas qu’elles avaient dû varier avec le temps par la diminution progressive de l’obliquité de l’écliptique, laquelle ne fut connue môme des astronomes d’Europe que dix-huit siècles plus tard. Mais cette erreur de leur ignorance nous a été profitable, en constatant l’authenticité qu’avait à leurs yeux la tradition ancienne, par l’usage qu’ils en ont fait.
Puisque je viens de parler du Tcheou-li, je profiterai de l’occasion pour apprécier le degré de confiance' qu on peut accorder aux données astronomiques ou numériques, qu’on trouve çà et là disséminées dans le texte et les commentaires. Ce livi-e fut un de ceux dont l’empereur Tlisinclii-hoang-ti poursuivit la destruction avec le plus de rigueur, parce que les sages principes de gouvernement, •d’administration, et de morale, qu’on y présente comme autant de devoirs du souverain, faisaient odieusement ressortir sa tyrannie et ses violences. Néanmoins, les lettrés retirés dans les provinces réussirent à en sauver quelques exemplaires; et, après l’avénement de la dynastie des Han,
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le décret de proscription ayant été officiellement révoqué, le gouvernement impérial fit rechercher partout les anciens livres. Plusieurs princes feudataires tinrent à honneur d'en former des collections. Au temps de l’empereur lliaowen-ti (175-170 avant 1ère chrétienne), un d eux, nommé Hien-wang, prince do llo-kien, possédait un exemplaire du Tcheou-li, lequel, malheureusement se trouvait ne pas contenir la vi' et dernière section, relative au ministère de l’hiver, ou des travaux publics. Mais, ayant vainement essayé de se la procurer au prix de mille pièces d’or, il la remplaça par un ancien document intitulé le Kliao-kontj-Li , ou Mémoire sur l'examen des ouvrages des ouvriers, qui semble avoir été composé d’après les prescriptions du texte original; et l’ouvrage ainsi complété fut offert par lui en présent aux archives impériales, où il prit place avec les autres exemplaires des livres sacrés que l'on parvint successivement à recueillir. Dès lore, ces précieuses reliques du passé devinrent le sujet d’études persévérantes confiées à de savants lettrés. Ils s’occupèrent à déchilTrer les anciens caractères avec lesquels ils étaient rédigés, à fixer les textes, et à les éclaircir par des commentaires minutieux, dont le plus grand nombre est arrivé jusqu’à nous. Les travaux dont ce grand monument historique fut particulièrement l’objet, sont exposés en détail dans l’introduclion à la traduction française que mon fils en a publiée. Il y raconte aussi les singulières alternatives de faveur et de défaveur qu’il a subies; son authenticité d’abord universellement acceptée pendant prés de dix siècles, puis tout à coup contestée en 1074, sous la dynastie des i'ong, non pas dans
bigitized by Googte
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son ensemble, comme œuvre politique des Tcheou, mais quant à certaines mesures fiscales qu’un ministre de ce temps voulait établir, en s’appuyant sur des passages contenus dans les kiven xiv et xvi; ses adversaires prétendirent qu’ils avaient été frauduleusement interpolés dans le texte primitif par un lettré nommé Lieou-bin, lors de sa première publication vers la fin de la dynastie desllan, pour complaire à l’usurpateur Wan-mang, qui la renversa. Ce conflit d’opinions et d’intérêts engendra de longues et violentes controverses, à la suite desquelles, lorsque les passions du moment furent apaisées, l’ascendant des lettrés les plus savants , et des critiques les plus judicieux, rendit pour toujours au Tcheourli son ancienne autorité. Sans entrer dans plus de détails sur cette crise passagère, je me bornerai à faire remarquer que les doutes qui furent alors soulevés, portèrent uniquement sur l’authenticité de quelques règlements administratifs, sans que personne songeât à contester les données astronomiques ou numériques contenues dans le texte ou les commentaires, ce qui comprend les seules indications que j’aurai besoin de lui emprunter. Mais, indépendamment de toute discussion, ce livre porte en lui-même des caractères qui ne permettent pas de supposer que ce soit une œuvre d’imagination. D’après la multitude, l’étendue, l'enchaînement, des règlements d’administration qu’on y trouve assemblés en un système complet de gouvernement, spécialement propre à l’ancienne population chinoise, il ne peut avoir été composé qu’en vue d’une organisation sociale actuellement existante, ou qu'un législateur suprême voulait immédiatement éta-
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blir. Tel est aussi le but que lui assigne la tradition. Enfin, si ce n’était qu’une œuvre apocryphe, fabriquée après l’inceiidic des livres, pourquoi aurait-on avoué que la section relative aux travaux publics était perdue, et qu'on avait fait d'inutiles efforts pour la retrouver'.’ et, au lieu de la fabriquer aussi à priori, connme tout le reste, pourquoi se seraiton résigné à la remplacer par ce document particulier, le Klitto-kong-ki, ou Mémoires sur l'examen du travail des ottvriers, tout rempli de minutieux détails pratiques, dont les conditions réglementaires se rapportent intimement aux nombres et aux rites prescrits dans les autres parties de l'ouvrage? 11 y a là une accumulation d’invraisemblances, qui équivalent, en somme, à une impossibilité absolue.
■l’ajouterai ici quelques remarques du même genre, sur les caractères d’authenticité que présentent, à un examen attentif, deux anciens livres classiques, le Chou- , kiu(j et le Chi-king, dans lesquels un certain nombre des vingt-huit divisions équatoriales sont mentionnées occasionnellement, avec les mômes noms qui leur ont été constamment attribués dans tous les temps postérieurs, ce qui constate à la fois l’antiquité et la continuité de l’emploi que les Chinois en ont fait.
Le Chou-king est un ouvrage de Confucius. Il y avait rassemblé tous les documents authentiques, relatifs à ITiistoire des anciennes dynasties chinoises, que l’on possédait encore de son temps; se bornant à les ranger par ordre de dates, sans modifier en rien la forme primitive d'exposition et de langage, sous laquelle cliacun d'eux avait
été originairement recueilli. A l'époque de l’incendie des livres, la nature et la célébrité de oet ouvrage en tirent poursuivre la destruction avec acharnement, et, plus tard, on ne put en retrouver un exemplaire complet. Mais, indépendamment des analogies, et des concordances historiques, par lesquelles on peut constater l’autlienticité des fragments qui nous leslent, l’intervalle de temps qu’ils embrassent, depuis l’an 2357 jusqu’à 621 avant notre ère, en développe une preuve manifeste, en amenant, dans cet espace, des documents d'époques diverses, qui, selon l'expression pittoresque de M. Stanislas Julien, dilTérent entre eux pour le style, autant que le Rig~Véda diffère du Udmihjma. « Ainsi, m’écrit ce profond sinologue, les pre- « miers chapitres sont remplis d’archaïsmes, qui en ren- <( dent l’interprétation immédiate presque inabordable. « Mais, à mesure que l’on s’éloigne de ceux-là, en s’ap- « prochant des plus modernes, les formes du langage s’adou- « cissent, les termes antiques disparaissent, et font place « à des expre.ssions plus claires, dont le sens est plus facile « à saisir. Cette transfoimation progressive, ajoute-t-il, '< m'a été tellement sensible, qu’ayant voulu, il y a vingt « ans, traduire le Cliou-king plus exactement que ne l’avait « fait Gaubil, j’ai commencé mon travail par le dernier « chapitre, et suis remonté de là successivement jusqu’au « premier. Ce procédé m’a réussi ; et, en passant ainsi du <( facile au difficile, j’échappai au découragement qui se « serait peut-être emparé de "moi si j’avais suivi la marche « inverse. ' » La sûreté de cet indice d'antiquité relative,
' Celte Ir.ndiiclinn de M. Sienislas Julien est encore inédite.
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qui se lire des formes du style, ne sera pas conleslée par les indianistes ; car c'est uniquement par de telles différences, qu’ils reconnaissent les âges relatifs des ouvrages védiques, entre lesquels ils distribuent ensuite, à leur gré, les siècles par une simple estime, n’ayant pas, comme à la Chine, le secours d’une chronologie continue et certaine, qui leur permette d’en évaluer autrement les dates absolues.
Le Chi-king, ou Livre des vers, donne lieu à des considérations toutes pareilles. C’est un recueil dans lequel Confû* cius a rassemblé des odes et des chansons, composées h diverses époques plus ou moins reculées, et qui se chantaient en Chine dans les cérémonies officielles, dans les fêtes publiques, comme aussi dans les habitudes de la vie privée. Ce recueil fut brûlé en môme temps que tous les anciens livres classiques. Mais des pièces de vers de peu d’étendue, fréquemment récitées en public, durent se conserver dans la mémoire des lettrés cl du peuple, bien plus aisément que des ouvrages de morale ou d’histoire. Aussi, à la renaissance des lettres, sous les Han, le Chi-king put être immédiatement reconstruit presque au complet. La découverte récente de l’encre et du papier permit d’en multiplier les copies, et le texte original s’est ainsi transmis jusqu’à nous, avec les commentaires qu’y ont attachés de savants lettrés de cette première époque. Ces commentaires étaient nécessaires, même pour les contemporains. Car, au jugement irrécusable de M. Stanislas Julien, le Chi-king, dans l’étendue des temps embrassés par les pièces qui le composent, olfre des couches de style tout
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aussi (lislincles cnire elles que le Chou-kiuij; les plus récentes même diiTèrent encore totalement du style des Han ; et, concurremment avec cet indice, leur authenticité se manifeste avec évidence dans leur composition même, par la multitude des détails de faits, de mœurs, d’événements particuliers ou publics, qu’on y voit racontés, dans une concordance toujours exacte avec riiistoire et les traditions. Voilà ce dont tout le monde peut se convaincre, en lisant, dans le Journal de la Sodété asiatique de Paris ' l’analyse détaillée que mon fils a faite du Chi-ktng, précisément à ce point de vue philosophique. L’astronomie, si populaire à la Chine, n’y est pas oubliée. J’ai déjà cité l’ode dans laquelle on célèbre l’érection de l'observatoire de Wou-wang. Une autre, la dixiéme du chap. IV, partie ii, mentionne la fameuse éclipse de soleil arrivée 776 ans ayant notre ère, qui fournit la première date astronomiquement assurée de la chronologie chinoise. Plusieurs des divisions équatoriales, huit seulement sur les vingt-huit, y sont nominalement désignées, restriction qui n’a pas de quoi surprendre, puisqu'ellesne sont mentionnées que par occasion. Ajouterai-je enfin que Meng-tseu, le plus ancien et le plus célèbre philosophe de l’école de Confucius, cite, en cent endroits, des passages du Chi-king et àuChou-king, que nous trouvons littéralement reproduits dans les textes de ces deux ouvrages qui nous sont parvenus? Tout cela ne forme-t-il pas un ensemble de documents dont l’autorité générale ne peut être raisonnablement contestée?
* 4' série, t. II, p. 307 et 430.
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J'avais écrit les lignes qui précèdent, me laissant guider par les seules lumières que m’avaient données la leclui^e attentive de la traduction du Chi-kitig et les détails de moeurs que mon liis en a tirés. Mais, depuis, j’ai obtenu de M. Stanislas Julien l'expression de l’opinion personnelle qu’il s’est faite de cet ouvrage; et, comme les jugements de ce profond sinologue sur toutes les productions de l’ancienne littérature chinoise,ont une autorité que personne ne pourrait contredire ou balancer, je vais rapporter ici textuellement la note qu’il a bien voulu m'écrire sur ce point important d’érudition.
« Le Chi-kiiuj, ou Livre des vers, est, après le Chou-king, « le monument le plus ancien de la' littérature chinoise. « C’est aussi celui qui a été le mieux conserve, parce que « les Chinois ayant été, dès les temps les plus reculés, dans « l’usage d’en apprendre par cœur les chansons et les odes, « l’incendie des livres n’a pu l’effacer de la mémoire des « hommes. C’est pourquoi, après la domination tyrannique « de Thsin-chi-hoang-ti, les empereurs des Han, qui em- « ployèrent tous leurs soins à la restauration des lettres, « réussirent à recueillir trois cent cinq odes et chansons, « sur trois cent onze que Confucius avait choisies, comme « les plus intéressantes et les plus belles, parmi trois mille « environ qui existaient encore de son temps.
« La première partie, appelée Koue-fong, ou mœurs des « royaumes, se compose de chansons populaires que les « empereurs recueillaient quand iis parcouraient leurs « domaines pour connaître les mœurs de chaque royaume, « le caractère des habitants, et les sentiments favorables
« OU défavorables que leur inspiraient le gouvernement « impérial ou l’administration de leurs propres princes. « Les reguli étaient tenus de présenter à l’empereur, qui « venait les visiter, les chansons qui avaient cours dans « leur royaume. L’empereur, après les avoir lues, les con- « fiait à l'intendant de la musique, qui était chargé de les « examiner et de les conserver.
« La deuxième partie, appelée Siao-ya (ce qui est excel- « lent en second ordre), et la troisième partie, intitulée nTa-ya (ce qui est excellent en premier ordre) , sont des odes, « toujours contemporain es des événements, où l’on célèbije « tantôt les louanges des empereurs, tantôt celles des re- « gidi ou des hommes les plus renommés. Il y a des odes « qui se chantaient dans des repas solennels, après les R obsèques des princes ou des grands. Dans d’autres odes, « on critique la conduite des empereurs ou des ministres, « on recommande les travaux agricoles, ou l’on déplore R les calamités publiques.
R La quatrième partie est appelée - Soiijf. C’étaient des R hymnes, ou des chants solennels, que chantaient les em* R pereurs desTcheou ou les rois de Lou, quand ils offraient R des sacrifices funèbres en l’honneur des empereurs des R Cliang qu’ils reconnaissaient pour leurs aïeux. Il est un R fait qui établit, de la manière la plus frappante, la haute « antiquité de ces compositions poétiques, c’est qu’elles ont R été toutes écrites à l’époque même des événements qui ' R les ont inspirées, tantôt dans la langue vulgaire des ha- R bitanls des campagnes (quand ce sont des chansons re- R cueillies dans les villages), tantôt dans le style noble et
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« élevé, propre aux personnages les plus éminents, quand « ce sont des hymnes où l’on célèbre les vertus, les hauts « faits ou les victoires des Tcheou. La partie la plus an- « dennedu Clù-king est, sans contredit, la section appelée « Chang-song (chants de la dynastie des Chang), qui con* a tient les odes funèbres que chantaient eux- mêmes les « empereurs des Chang, entre les années 1766-H54 avant « J. C. (suivant leKang-mou), et entre les années 1558-11 02 « avant J. C. (suivant la chronique intitulée Tchou-chou)
- « Sans le secours des explications que la tradition a « conservées, et qui sont parvenues jusqu’à nous, le style « des différentes parties du Cfû-king serait complètement « inintelligible, non-seulement 'pour les personnes qui <( comprennent les textes chinois de l’époque présente, mais a encore pour celles qui peuvent lire les écrits des auteurs « qui ont vécu quatre ou cinq siècles avant notre ère.
« On peut ajouter qu’il y a dans le Clü-king ua bon nombre « d’expressions dont le sens est inconnu aujourd’hui, et « une multitude de compara'isons qui avaient sans doute « une grande valeur à l’époque où elles ont été employées, « mais dont le sens et l'application ont échappé même aux « commentateurs qui, dès la dynastie des Han, se sont « occupés d’expliquer et de paraphraser le Chi-king.
« Les termes obscurs qu’on rencontre souvent dans le « Chi-kittg, et qui, depuis plus de 2000 ans, s’emploient « constamment avec leur signification primitive, n’ont pas « peu contribué à la difQculté du Kou-wen ou style antique,
* Pour l’appréciai ion de ces ouvrages et des autres dncuiuents sur lesquels s’appuie la clirooologie cbinoisc, voyez le. traité du P. Gaebil.
« qui est propre à l’histoire et à t<nitcs les compositions « d’un caractère noble et élevé. Les Chinois accordent une « estime particulière aux auteurs dont les écrits sont le plus « nourris d’expressions antiques, comme celles qu’on em- « prunte au Chou-king et au Chi-king. Il résulte de là que a CCS mêmes écrits ne peuvent, dans beaucoup d’endi'oits, « être compris à fond que lorsque l’on possède au plus « haut degré la connaissance matérielle des expressions a sacramentelles du Chou-king et du Chi-king, et l’intelli- « gence précise et complète des idées qu’on y attachait « dans la haute antiquité. »
Aux considérations que je viens de rassembler, j’ajouterai un dernier argument, qui me parait avoir la force d’une démonstration mathématique. La masse de documents écrits, recueillis sous les Han, et réputés antérieurs à l’incendie des livres, est immense; et la diversité des sujets qui y sont traités, embrasse tous les genres de connaissances que les Chinois 'pouvaient avoir accumulées pendant une longue suite de siècles. A mesure que ces écrits ont apparu, les lettrés et les astronomes des Han se sont appliqués à les mettre en ordre, à en éclaircir tous les détails par des commentaires minutieux, dans lesquels ils signalent les portions du texte ancien qu’ils reconnaissent pour authentiques et celles qu’ils avouent avoir été altérées, ou être irréparablement perdues; poussant le scrupule jusqu’à indiquer, par des carrés vides, les caractères que le temps a détruits, ou rendus inintelligibles, sans jamais se permettre de les remplacer arbitrairement; de sorte que, par leurs travaux réunis, quoique non concertés, tous ces pré-
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deux restes du passé ont été remis'dans une pleine lumière. Maintenant, si l’on ne devait voir dans tout cela gue des productions apocryphes, comme un célèbre indianiste vient de le prétendre, il faudrait supposer qu’aprés de si longs bouleversements et de si effroyables guerres, qui ont précédé l’avénement desllan, il aurait surgi, tout à coup, parmi les Chinois, une classe nombreuse de faussaires, capables de reconstruire spéculativement toute l’antiquité historique, philosophique, et littéraire de leur patrie, avec assez d’érudition, d’adresse et d’apparence de vérité, nonseulement pour faire illusion à leurs contemporains et à la postérité, mais encore pour imposer désormais aux empereurs, et à la nation entière, des croyances, des préjugés, des cérémonies officielles, et des règlements d’administration publique, provenant de leur imagination! Que sera-ce, si à tant d’invraisemblance on ajoute d’anciennes éclipses de soleil, mentionnées comme ayant été vues dans (les lieux et à des dates de jours, pour lesquels nos calculs les confirment; d’anciennes positions du solstice d’hiver, parmi les divisions équatoriales, que nous trouvons jtrécisément convenir aux époques où on les présente comme observées; toutes choses que les astronomes des Han étaient hors d’état d’assigner avec tant de justesse, pour des temps si éloignés d’eux, puisque cela aurait exigé des calculs rétrospectifs, dont ils n’avaient pas même les premiers éléments! Ici la fabrication a posteriori n'est pas seulement invraisemblable, elle est impossible. J’admettrai donc, en toute assurance, que les documents réputés antérieurs à l’incendie des livres, qui ont été retrouvés sous
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les Han, sont irrécusablcmenl authentiques dans leur ensemble. El, joignant aux matériaux que j’en ai déjà extraits ceux que j’y pourrai puiser encore, je vais me servir des uns et des autres pour reconstruire, aux yeux de mes lecteurs, l’ancien calendrier luni-solairc des Chinois, celte œuvré d’astronomie primitive, qui a précédé de bien loin les efforts de la science grecque pour en former un du même genre, mais beaucoup moins simple. Cela complétera le tableau d’bisloire et de mœurs que j’ai voulu retracer.
LE C.VLENDRIEU
Les Chinois, de mémo que la plupart des peuples anciens, ont fait originairement, et font encore aujourd’hui usage d’un calendrier luni-solaire. Le but commun de ces institutions a été d’établir, entre les durées moyennes des révolutions du soleil et de la lune, certains rapports présumes exacts, dont les deux termes pussent s’exprimer par des nombres entiers peu considérables; de manière qu’une somme complète de'mois lunaires selrouvdt.conlenuedans une autre somme complète d'années solaires. Ce résultat, envisagé dans une acception rigoureuse, est impossible à obtenir, parce que les périodes révolulives des deux astres sont numériquement incommensurables entre elles. Mais il peut être réalisé avec une approximation suffisante pour les usages sociaux, en prenant soin de corriger par intermittences l’erreur absolue provenant de l’imperfection du
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rapport employé, lorsque son application trop prolongée l'a rendue sensible aux observations. Les calendriers lunisolaires autrefois en usage ne diffèrent entre eux que par les valeurs attribuées aux durées moyennes des révolutions des deux astres, et par la manière d’effectuer leur raccordement.
Celui des Chinois qui les a de bien loin précédés, et qu» a continué d'être employé sans altération dans sa forme primitive, jusqu’à l'introduction des méthodes européennes sous l’empereur Khang-hi, se distingue entre tous par l’extrême simplicité de son organisation; ayant uniquement pour but de suivre la marche apparente des phénomènes, avec une approximation pratiquement suffisante aux besoins publics, sans l'intervention d’aucune idée spéculative. Les mouvements révolutifs des deux astres y sont considérés comme uniformes et comme parallèles à la rotation générale du ciel. La notion du cercle oblique où se meut le soleil, celle de l’orbe particulier que parcourt la lune, l’inclinaison relative de ces plans sur celui de l’équateur, et les effets que cette inclinaison engendre, n’y entrent pour rien. Tout se régie sur les passages des deux astres dans le méridien, en faisant abstraction des inégalités occasionnelles qui affectent les époques de leurs retours.
La durée de l’année solaire, qui est l’élément fondamental de ce calendrier, se mesure par l'intervalle de temps que le soleil emploie, en moyenne, pour revenir à un même solstice, intervalle qui se détermine en fixant les instants absolus de ces phénomènes à l’aide du gnomon, et observant les passages méridiens du soleil qui y correspondent^
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L’application suivie de ces deux procédés a fait très-anciennement connaître aux Chinois que l’année ainsi définie contient 365 jours et j, en appelant jour solaire l’intervalle moyen de temps compris entre deux retours consécutifs du soleil au méridien. Mais, pour les usages vulgaires, on élude la fraction de jour, en employant trois années consécutives, chacune de 365 jours complets, auxquelles succède une quatrième qui en contient 366. Cette évaluation ' fractionnaire, et l'intercalation quadriennale qui s’y applique, sont formellement énoncées dans le premier chapitre du Chou-king, intitulé yao-Hen, ce qui en reporte la cbnnaissance à l’époque de l’empereur Yao, plus de vingt siècles avant l’ère chrétienne.
L’année solaire, composée comme on vient de le dire, commence au solstice d’hiver, soit immédiatement observé, «oit conclu d’une observation antérieure, d’après le nombre des jours solaires écoulés, à partir de cette origine. On la partage en douze portions, d'égale durée, contenant chacune 30 jours, plus que l’on appelle des Ichontj-ki. Leur durée individuelle, l’époque d’où ils partent, et leur mode de succession dans le cours de l’année, les font concorder approximativement avec les douze divisions écliptiques des Grecs, comptées à partir de celle qu’ils ont appelée le Capricorne. D’après cela, les missionnaires européens, et Gaubil lui-même, ont jugé à propos de leur attribuer les noms et les symboles de ces douze divisions grecques, en prenant seulement le soin d’avertir qu’il faut les entendre àUi chinoise, c’est-à-dire comme désignant les divisions prises sur le contour de l’équateur, non de l’é-
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cliptique. Toutefois, celle idenlitù de dénotninalions et de notation, appliquée à-des choses dissemblables, jette dans les énoncés une conlinuilé fatigante d’équivoques dont on a bien de la peine à se défendre. C’est pourquoi, dans ce qui va suivre, je désignerai spécialement les tebong-ki équatoriaux par les symboles grecs affectés du cbifîre *, placé en accent supérieur, ce qui évitera l’inconvénient de ridentifîcalion en conservant les avantages de l’analogie.
Les douze Ichorig ki de oO’ ’ J, étant partagés chacun par moitié, fournissent une sous-division de l’année en ‘24 parties égales, chacune de 15^ j^, que l’on appelle des tsie-ki. Les tcbohg-ki chinois font donc à peu près l’oflice de nos mois européens, les tsie-ki de nos quinzaines; mais sans être irrégulièrement affectés d’inégalités bizarres, comme celles que nous avons héritées des Romains.
Voilà les seules données relat’tVes au mouvement propre du soleil, qui entrent dans le calendrier mixte des Chinois. Le rôle qu’elles y remplissent, et qu’elles y ont toujours invariablement conservé, sera facilement compris, en jetant les yeux sur la figure ci-jointe, laquelle, construite d’après un ancien document du temps des Tclieou, appelé le TcheoH-choH, aurait été encore applicable sous l’empereur Khang-hi, trente siècles plus tard
* Le Tcheou-chou. c'est-à-diro Uvre des Tcheou, fut trouve au iir siècle de notre ère, dans un tombesii des princes de Ouey, avec d'autres mémoires de cette dynastie. (Gaubil, Chronologie, p. 119.) La Bibliothèque impériale possède un csemplaire de cet ouvrage, 2* cahier de la collection intitulée Han-ouay-Tsong-chou, fonds de Fourmont 309. C’est de là que Gaubil a extrait les noms des tcliong-ki et des tsie-ki, ainsi que leur ordre de répartition dans les quatre saisons chinoises, qu’il a rap;x>rtés dans son Histoire
La circonférence de cercle qu’on y a tracée rcprésenlc le contour équatorial du ciel, lequel est supposé contenir 565 \ parties égales, correspondantes au nombre entier et Iractionnaire de jours que contient l’année solaire; de façon que le soleil, par son mouvement propre, en parcourt une dans un jour. J’appellerai ces parties des degrés chinois: et, d'après leur définition, chacun d eux vaudra 0“59' 8" \ de notre division sexagésimale du cercle. Les douze rayons tiacés sur la figure, à partir du centre de la circonférence, et aboutissant aux symboles grecs accentués, marquent les limites initiales et finales des tchong-ki, les intermédiaires celles des tsic-ki. Lorsque je les considérerai à ce titre de limites, je les appellerai des tcliong-ki, ou tsic-ki, linéaires; et j 'appliquerai l’épilhète de lanporaires à ces mêmes noms considérés comme exprimant des intervalles de temps. Cela nous épargnera les équivoques auxquelles cette double acception pourrait donner lieu. Quant aux noms propres attribués à chacune des 24 divisions, j’en justifierai plus loin la signification physique. Jusque-là je les emploierai seulement comme moyen de désignation. Mais j’en confir-
de l'astronomie chinoise, pages 127-150. Mais, selon son habitude, il n'indique pas le chapitre où ces détails sont consignés. Mon fils les a retrouvés dans celui qui est intitulé Tcheou-yue, littéralement Saisons des Tcheou, et M. Stanislas Julien ni’a confirmé l'exactitude de cette citation. Ce savant philologue a constaté, en outre, que le Tcheou-chou contenait originairement un chapitre intitulé 'Youey-üng, règlement des lunes, qui était déjà perdu fort antérieurement à l’incendie des lixTcs. Car les auteurs chinois disent qu’il avait été suppléé par Liu-pou-ouey, ministre de Thsin-tebihoang-ti, lequel, ayant encouru la disgrâce de son maître, se donna la mort, l'an 235 avant notre ère; d’où il résulte que le supplément qu’il avait composé, dut précéder de vingt-deux ans au moins l’édit de proscription rendu en 213 par cet empereur.
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mcrai dès à présent l'authenticité, en ajoutant que les mêmes noms, appliqués aux 24 divisions équidistantes de l’année solaire, ainsi qu’aux phases initiales, moyennes, et finales des quatre saisons chinoises, se retrouvent aussi rapportés dans le Tcheou-pey, Ce second document, dont j'ai démontré précédemment l’antiquité, s'accorde donc en tout point avec le Tcheou-chou pour fournir les éléments sur lesquels j'ai construit la figure 1 .
Suivons maintenant, sur celte figure, les conséquences des dispositions que je viens de décrire. Le soleil, partant
du point qui marque le solstice d’hiver vrai, s’avance chaque jour vers l’Orient de l" chinois valant 0* 59' 8" J- de notre division sexagésimale. Quand il a ainsi parcouru trois tchong-ki temporaires, comprenant ^ ou J- de l’année, il arrive au point T, qui marque l’équinoxe vernal chinoi*; et de là, par des intervalles de temps pareils, il passe successivement aux points», a, i, qui marquent, dans la même hypothèse conventionnelle, le solstice d’été, l’équinoxe d’automne, le solstice d’hiver; de manière que les quatre phases cardinales de l'année chinoise sont séparées les unes des autres par des intervalles égaux de temps comprenant chacun trois fois 30' JJ ou91^ c’est-à-dire | d'année solaire. Cette distiibution, par équidistances, est purement artificielle. Les époques des équinoxes et des solstices, réglées sur le mouvement vrai du soleil, partagent réellement l’année en portions inégales, dont les durées individuelles varient même en différents siècles. Mais ces inégalités, toujours restreintes à un très-petit nombre
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«le joui“s, ne sonipcrceplibles qu’à des recherches Uiéoriques auxquelles les anciens Chinois étaient fort indüTêrents; de sorte qu’ils ont pu sans inconvénient les ignorer et n’en tenir ancun compte dans leur calendrier populaire. Toutefois, leur sens pratique se monlre dans le partage qu’ils ont fait del’annèe solaire en quatre saisons d’égales durées, ayant chacune leurs limites extrêmes symétriquement réparties autour des équinoxes et solstices moyens, comme ou le voit sur la figure ici tracée. Pour apprécier la singulière justesse de cette distribution, il faut déterminer le climat auquel ils l’ont primitivement appliquée. L’époque ancienne à laquelle fut rédigé le document qui nous la fournit, place ce climat entre 34“ et 40" de latitude boréale, dans les provinces de Ilonan, Chansi, Chensi, où la cour chinoise a toujours résidé depuis l’avénement des Han à l’empire. Or, par une concordance bien remarquable de la simple expérience avec les plus savantes théories, Jes trois mois solaires qui composent chaque saison chinoise sont, à quelques jours près, ceux que Humboldt a cru devoir réunir pour fixer les quatre grandes phases de température moyenne d’une année solaire dans un tîlimat de cette espèce; et les circonstances météorologiques attachées aux noms usuels des vingt-quatre tsie-ki, coïncident merveilleusement avec les résultats thermométriques qu’il attribue aux époques correspondantes ‘. Que deviennent après cela les spéculations philologiques, par lesquelles on
* Ilumlioldt, Sur let ligiiet ixolbermeê. Mémoires d'Arcueil, t. III, tableau. Voyez particiiliércincnl les iiidicalions llicniiomcli'iqiies qu'il donne pour réking.
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a voulu faire dériver les connaissances praliques des Chinois de leurs communications supposées avec les peuples élran^^ers, les Clialdécns par exemple, dont on peut tout dire, parce qu’on ne sait d’eux presque rien d assuré? Ici, chez les Chinois, tout présente le caractère d une originalité qui n’a de rapport avec aucun autre peuple, et qui se retrouve jusque dans les moindres détails qui nous restent d’eux.
Quant aux relations établies, dans la figure 1, entre les quatre phases cardinales de l’année solaire et les quatre points cardinaux de l'horizon, elles sont purement conventionnelles; et, à ce titre, leur usage chez les Chinois n’est que la mise en pratique d’idées superstitieuses, qui leur sont particulières, comme on le verra dans l'article suivant.
La portion du calendrier chinois qui concerne le mouvement annuel du soleil étant ainsi réglée, il faut y rattacher les révolutions mensuelles de la lune, qui en complètent l’application aux usages civils. Cela exige : 1° que l’on connaisse la durée moyenne d’une lunaison; car, ici, comme pour lo soleil, on n’a égard qu’aux mouvements moyens; 2° que l’on assigne l’iiistant de l’année à partir duquel on commencera de compter les lunes. Le choix de cette origine est purement de convention; l’autre élément doit se conclure des faits réels. .le commence par celui-là.
Les plus simples observations font bientôt voir que la durée d’une lunaison est un peu moindre que 50 jours, et un peu plus grande que 29, ou en moyenne, 29^,5. C’est la première évaluation que tous les peuples en ont faite.
Mais les Chinois, p.ir leur manière d’observer, ont été directement conduits à en obtenir une beaucoup plus pré cise. Nous avons vu qu’ils partageaient l’année solaire en douze intervalles égaux, appelés tchong-ki, contenant chacun 30 jours el|-î, un peu plus d’une lunaison. Plaçonsnous au commencement d’un de ces intervalles, par exemple, à celui qui, dans la figure \ , est marqué % et qui coïncide avec le solstice d'hiver vrai. Puis, ayant noté à peu près, aussi exactement que possible, l’âge apparent de la lune à cet instant, laissons, à partir de là, écouler les lunaisons et tes tchong-ki, suivant leui’s lois propres, en ob- ' servant journellement les deux astres dans leurs passages au méridien, comme les Chinois le faisaient; et arrêtonsnous au moment où, un certain tchong-ki commençant, la lune aura repris le môme âge qu’elle avait d’abord. En opérant ainsi,. les Chinois ont dû immédiatement reconnaître et ont, en effet, reconnu de très-bonne heure, que 228 tchong-ki temporaires comprenaient exactement ou Irès-approximativement 235 lunaisons complètes. Or chaque tchong-ki étant, par définition, ji,- d’année solaire, les 228 tchong-ki, ou 12 fois 19, font eu somme 19 années solaires de 36ÿ Les Chinois appelèrent tcluing cette période de concordance, qui est déjà virtuellement indiquée dans le chapitre yao-tien du Chou-king. C’était précisément la môme période luni-solaire que Méton fit connaître avec tant d’applaudissements, aux Grecs, 432 ans avant l’ère chréfienne, ce qui lui donne, à la Chine, une antériorité au moins de sept siècles, à ne juger que d’après les documents historiques de la dynastie des Tebeou, sous
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laquelle on la trouve légalement établie, comme on le verra dans un moment. Elle fournissait dés lors aux Chinois une évaluation trés-approcliée du mois synodique. Car chaque lunaison, exprimée en tchong-ki, valant , elle tchong-ki contenant SO* , la durée d'une lunaison sera le produit de ces deux nombres, ce qui la fait égale à 29^ ou en subdivisions sexagésimales, 2!)j. i2'' . 44'". 25’ Cette valeur est trop forte d’environ 22*. Mais elle est bien préférable à celle de Méton, qui ajouta ^ de jour à l’année de Sôô' î , afin que les 19 comprissent 6940 jours complets, au lieu de 6939^ J ; et elle se trouve identique à celle de Callipe, qui, en quadruplant la période, put l’appliquer à l’année solaire de 365* ÿ, sans l’altérer. On doit toutefois remarquer que les Grecs ne sont arrivés à ce résultat qu’à force de temps et d’essais, tandis que la simple pratique des Chinois les y a conduits du premier coup, sans aucun elTort.
11 faut maintenant répartir les 235 lunaisons^ dans les 228 tchong-ki, de manière qu’elles s’écartent le moins possible de chacune des années solaires successivement révolues, et ici nous allons voir encore combien la simplicité des Chinois les a mieux servis que la subtilité des Grecs.
L’ année civile chinoise commence avec la nouvelle lune qui contient un certain tchong-ki, nominalement désigné; et le rang des lunes ordinaires, alternativement grandes et petites, qui suivent celle-là, se compte à partir de cette origine. Le choix de ce tchong-ki primordial n'a pas été le même sous toutes les dynasties, et il parait qu’il dépendait de la volonté du prince. Mais l'histoire a enregistré ces di-
verses prescriptions, ce qui permet de mettre les années de toutes les époques en rapport avec le ciel, au grand avantage de la chronologie. Trois seulement ont reçu la sanction de l’usage et constituent ainsi trois calendriers distincts entre eux, par cette seule particularité d’origine. En voici l'énumération :
Premier calendrier, attribué à l’empereur Yao. Époque ■ présumée — 2557 *.
La première lune est celle qui contient le tchong-ki
linéaire M , Yiu-chouy de notre fig. 1 ; et les quatre tchong-ki cardinaux tombent dans les lunes ci-aprés désignées ;
Équiiioïc vcrnal moyen , . . . "Ÿ" dans la 2' lune, j
Solstice d'élé moyen S dans la 5" I
) Calendrier des Uia.
Équinoxe automnal moyen. . Ji. dans la 8* 1
Solstice d'iiirer vrai Ta dans la 11" 1
Ce règlement subsista jusqu’à la fin de la dynastie Hia. Époque présumée — 1766. Alors la dynastie des Chang commence. Son fondateur, Tching-Tang, change l’origine de l’année civile. Il la recule d’un tchong-ki entier. Ainsi, dans celte nouvelle forme de calendrier ;
La première lune est celle qui contient le Icliong-ki s= , Ta-han; et les quatre tchong-ki cardinaux tombent dans les lunes ci-après désignées :
‘ Ici, et dans ce qui va suivre, j’emploie le signe — moins pour désigner les dates antérieures à l'érc chrétienne.
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Équinoxe vernal moyciu ... "p tlans U 5* lune.
Solslitc tl’ôliî Mioyen. ® dans h 6“
Équinoxe automnal moyen., a dans la U“ Solstice d’hiver vrai % dans la 12*“
Calendrier dos Cliang.
Ce second règlement subsiste jusqu’à la lin de la dynastie des Chang.Kpoque présumée — H 22. Alors la dynastie dcsTcheoului succède. Son fondateur, Wou-vang, change l'origine de l’année civile et la recule encore d’un tchong-ki eniier. Ainsi, dans cette forme nouvelle de calendrier:
La première lune est celle qui contient le tchong-ki % , Tomj-Tchi; et les quatre Ichong-ki cardinaux tombent dans les lunes ci après désignées :
Équinoxe ïcrnal moyen "y dans l.i 4» lune.
Solstice d’éle moyen S dans la 7*
Équinoxe automnal moyen. . A dans la 10’ Solstice d’hiver vrai % dans la 1™ suiv.
Calendrier des Tclicou.
(Juand les liens fèdèrau.\ de l’empire des Tcbeou sc relàebèrent, chaque prince feudataire choisit, à sa volonté, un de ces trois calendriers civils pour faire rédiger les annales de sa maison. Il faut donc être instruit de ce choix pour établir la concordance de ces annales entre elles. Mais il SC décèle en comparant les rangs des lunes auxquelles un meme événement historique, ou un môme phénomène céleste, est rapporté.
. Après le renversement de la dynastie des Tt heou, i’cm-*
pcreur Tlisin-lchi-lioang-li, dans le dessein d’inaugurer en tout une Cliine nouvelle, entreprit de faire subir au calendrier civil une quatrième mutation, qui consistait à reculer encore rénumeration des lunes d’un tchong ki de plus que les Tclii^ou, ce qui aurait reporté la douzième au tchong-ki^, Siao sne\ Mais ce règlement n’eut, comme la tyrannie de son fondateur, qu’une existence passagère, et ne fut appliqué que pour l’ordonnance des cérémonies auxquelles lui-mème devait concourir, ce qui fait qu’il n’a pas laissé de trace dans l’iiistoiré. L’empereur M’outi des Ilan en décréta officiellement la suppression, et l’on reprit alors le calendrier des Ilia, dont l’usage s’est, depuis, toujours conservé.
Maintenant, une quelconque de ces formes de calendrier étant admise, rien n’élail plus simple que d’en calculer numériquement tous les détails. Prenons comme exemple celui des Tclieou. Considérons alors un solstice d'hiver vrai dont l’époque vient d’être déterminée astronomiquement, avec plus ou moins d’exactitude, soit par le gnomon, soit par le transport d’un solstice un peu antérieur, d’après la durée constante attribuée à l’année solaire. La lune qui contient ce solstice est, par convention, la douzième de l’année qui finit. On sait par l’observation quel est Vdye de celte lune à l’instant où le solstice a lieu. En soustrayant ce nombre de jours du mois synodique, évalué à 20^2"®, le reste sera le nombre de jours que celle douzième lune
• GauLil, Recueil de Soucict, II' pai lic, page 4 ; pour les divei’s cliangemciils d’origine du calendrier chinois, voyez VHistoire de l'astronomie ctiino'tse, passim; voyez aussi le Traité de chronologie.
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a encore à décrire au delà du tchong-ki solsticial %. A ce reste ajoutez encore 29* durée de la première lune appartenant à l’année nouvelle. Si la somme dépasse le tcliong-ki lunaire suivant cette première lune le contiendra dans son cours; elle en prendra le nom et sera ordinaire comme la dernière qui la précédait. Mais, en continuant de procéder ainsi de lune en lune, comme chaque tchong-ki temporaire, contenant excède la
durée d’une lunaison, il s’en rencontrera tôt ou tard un qui comprendra toute la lunaison entre ses deux limites, de sorte qu’aucun tchong-ki linéaire ne tombera dans cx:tte lune-là. On pourra donc la considérer comme en dehors de l’énumération générale ; et, lui appliquant par duplicata le nom de celle qui la précède, elle sera ce qu’on appelle intercalaire. Après cela on continuera d’énumérer les suivantes dans leur ordre de succession, en les désignant par le tchong-ki qu'elles contiennent, jusqu’à ce qu’on retombe sur une seconde, une troisième, une quatrième, etc., qui offre un pareil caractère d’interposition. Cela en emploiera 7 sur les 255, à ce titre exceptionnel ; après quoi les 228 tchong-ki, ou les 19 années solaires que letchan/j embrasse, étant révolues, les lunaisons et les tchong-ki se retrouveront en concordance comme à l’origine de l’énumération. Telle est la règle, aussi exacte que simple, de l'intercalatiou chinoise, règlequi, au chapitre Tcheou-ÿwe du Tcheou-clioUy est définie complètement par cette courte phrase ; La lune intercalaire n'a pas de tchong-ki.
Les premières notions de l’ari thmétique suffisent, comme on vient de le voir, pour faire l’application de celte règle
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à' tous les cas qui peuvent se présenter. Mais on pourrait aussi reffectucrpar un procédé purement graphique. Pour cela prenez deux règles minces, de bois ou de métal, que j’appelleraiAelB. Marquez sur Aune suite de parties d’égale longueur, qui représenteront les intervalles des tchong-ki linéaires successifs. Le premier point de division figurera votre tchong-ki solsticial. Tracez de môme sur B une autre suite de parties égales, mais d’une longueur un peu moindre, étant, relativement aux précédentes, dans le rapport d’un mois synodique à un ÿj- d’année solaire, ou comme 228 est à 255. Cela fait, mettez vos deux régies en contact par leurs côtés longs, de manière que la première division lunaire précède la première division solaire, proportionnellement à l’âge de la lune, au moment du solstice pris pour point de départ. Alois toute la série des lunaisons se trouvera placée, vis-à-vis des tchong-ki solaires, dans les conditions de correspondance que leur succession devra présenter; et l’on connaîtra, par la seule inspection, celles qui seront ordinaires, ou intercalaires, en voyant si elles contiennent un tchong-ki dans leur cours, ou si elles tombent entre deux tchong-ki. Gaubil dit que, sous la dynastie des Tebeou, on avait des instruments qui donnaient ainsi les places des lunes intercalaires par un procédé mécanique. Il ne pouvait y en avoir de plus simple que celui dont je viens de donner la description.
D’après les conditions précédentes, il y aura toujours 12 lunes ordinaires dans chaque année solaire de 565 jf, comme il y a 12 tchong-ki ; et les quatre phases cardinales de celte même année, qui répondent approximativement
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aux équinoxes et aux solstices, auront chacune leurs lunes propres, numériquement équidistantes entre elles, puisque toute lune occasionnellement intercalaire ne se compte point.
Quel que fût le Ichong-ki choisi pour origine de l’année lunaire, il a pu quelquefois arriver, et il est arrivé, en effet, que la lunaison qui le contenait l’a dépassé de trèspeu, en sorte que la lunaison qui lui succédait, et qui était la première de la nouvelle année, n’atteignait pas 1e tchongki linéaire suivant. Donc, cette ^première lune aurait dû être intercalaire, selon la règle. Néanmoins, on la comptait comme ordinaire par exception ; et l’on prenait, oomme intercalaire, la lune suivante, qui aurait dû être ordinaire. Le motif était de pouvoir accomplir certaines cérémonies attachées, de tout temps, à la première Inné de l’année civile, ce qui n’aurait pas été possible, si elle eût perdu son rang comme intercalaire : il fallait donc nécessairement la faire ordinaire pour ne pas violer les rites établis.
Les conventions précédentes étant admises, il ne restait plus qu’à savoir quelles lunaisons il convenait de faire longues ou brèves, pour éviter les fractions de jour, en s’écartant le moins possible de l’évaluation moyenne 29' —J fournie par le tchang de dix-neuf ans. Le choix se décidait par 1» condition que l’erreur commise fût toujours moindre que f jour ; et les plus simples opérations de l'arithmétique suffisaient pour l'indiquer. Par exemple, faisons commencer ce petit calcul à la première lunaison qui ouvre le tchang.
Sa durée totale est, par définition. . . . -29'5-H
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Lo numérateur de la fraction surpasse 470, moitié de 940, <5n devra donc donner 50 jours à cette première lune. Alors l'erreur résultante qu'il faudra retrancher de la lunaison qui suit sera et, comme cette deuxième lunaison a pour durée
propre 29' J**
il lui restera, après la soustraction faite. . 29'jr73
On devra donc lui donner 29 jours, et reporter l'excédant yf* sur la lune qui suit. En continuant à procéder ainsj, de lune en lune, on trouvera successivement toutes celles qu'il faudra faire longues ou brèves, dans le cours des années qui suivront'.
Le lecteur a maintenant sous les yeux tous les éléments du calendrier chinois, et je dirai volontiers tout ce qui constitue proprement l’astronomie chinoise. Pour construire chaque année l'almanach impérial, il fallait seulement connaître le jour du solstice d'hiver. Le reste était un travail de bureau, dont la direction était confiée auTa-sse, le (jrand annaliste, ayant sous scs ordres le Fonij-siang-chi, et le Pao-tchang-chi, l’astronome et l'astrologue officiels. (Tchcou-li, livre XXVI, fol. 4, 15, 18.) En supposant que l'année solaire contînt précisément , comme les Chinois l'admirent pendant beaucoup de siècles, une seule observation exacte du solstice d’hiver suffisait pour toutes les années suivantes, puisqu'il devait s'y maintenir à une même date du jour. Mais les observations de ce phénomène annuellement réitérées, et comparées entre elles à de longs
* J'ai expliqué cc petit calcul, d’une manière plus générale, dauslnes premiers mémoires du Journal des Savants de 1840, p. 83 et 8i.
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intervalles, faisaient nécessairement apercevoir que cette constance n’a pas lien rigoureusement; et, lorsque l’écart était devenu trop sensible, on le corrigeait en renouvelant l’observation du solstice qui servait de point de départ. C'est précisément ce qui est arrivé à nous autres Européens, lorsqu’un long usage du calendrier de Jules César eut amené dans les phases solaires l’avance de dix jours qui nécessita la réforme grégorienne. Chez les anciens Chinois, les incertitudes que comportait la détermination de l’instant du solstice d’hiver, à l’aide du gnomon, devaient rendre la nécessité de ces rectilications beaucoup plus fréquente. Mais l’avance ou le relard occasionnels d’un ou deux jours, dans l’origine de l’année officielle, n’avaient d’intérét que pour les astronomes chargés de préparer le calendrier impérial. La masse du peuple ne s’en apercevait pas.
Le calendrier luni-solaire des Chinois, tel que je viens de le décrire, fut exclusivement employé par eux, depuis la plus haute antiquité, jusqu’au xvii' siècle de notre ère. Même après que leurs astronomes eurent reconnu la variabilité des mouvements du soleil et de la lune, on continua de régler le calendier civil sur les mouvements moyens. Ce fut seulement lorsque les jésuites furent chargés de sa confection, que cet antique usage fut abandonne. En lui conservant sa forme primitive, ils substituèrent partout les lieux vrais aux lieux moyens, ce qui rendit désormais la science européenne indispensable pour le calculer. Alors les Ichong-ki ne furent plus des intervalles égaux de temps, comprenant ^de 505^ f , ou 50 j .
On idenlifia chacun d’eux à la dodécalcmoric écliptique correspondante à son rangé partir du solstice d’hiver vrai, de sorte que leurs durées, désormais inégales, eurent pour mesure les intervalles de temps pendant lesquels le soleil parcourt en réalité chacune de ces dodécatémories; par suite de quoi les équinoxes et les solstices furent reportés à leurs places vraies, non plus à leurs places moyennes et équidistantes. Les instants des nouvelles lunes furent aussi calculés d’après les mouvements vrais, et on leur appliqua la régie d’intercalation des Tchcou, en comptant, comme intercalaires, les lunaisons qui se trouvaient tout entières comprises entre les limites, initiale et finale, d’un même mois solaire. Ces innovations scientifiques eurent pour effet de remplacer des computations extrêmement simples par des calculs compliqués, sans que le gouvernement ni les populations en recueillissent aucun avantage réel.
Il est curieux de remarquer que le calendrier chinois, ainsi modifié, se trouve être tout à fait pareil au calendrier civil actuel des Hindous, tel que Prinsep le décrit mais l’emploi des méthodes grecques donne à celui-ci un caractère relativement moderne, tandis que l’origi-
' l’rinscp, Vseful tables, 11" parlie, p. 19 et 23. Chaque mois (solaire) contient autaiil de jours et de fractions de joum que le soleil en emploie à parcourir chaque signe (écliptique), le mois civil dilférant seulement de l’astronomique par le rejet des fractions de jours. — Chaque mois lunaire porte le nom du mois solaire dans lequel la conjonction a lieu; et, quand deux nouvelles lunes tombent dans un même mois solaire (pai; exemple au 1" et au 30* jour), le nom du mois lunaire correspondant est répété, l'année devenant alors intercalaire, c’est-à-dire contenant treize mois lunaires. Los deux mois de même dénomination se distinguent entre eux par les épi-
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nalité de l’ancien calendrier des Cliinois n’a rien de douteux.
L’invariable pcrsislance de celle institution, sous toutes les dynasties qui ont successivement occupé le trône de la Cbinc depuis tant de siècles, n’a pas eu seulement pour cause l'invincible altacliement des Chinois aux usages établis parleurs ancêtres; elle a été constamment soutenue et assurée par un système de cérémonies publiques, affectées, comme rites religieux, à chacune des douze phases mensuelles de l’année civile, et dont une, qui consacre la règle do l’intercalation, a été inscrite, sous des formes symboliques, dans la langue mètne. Mais, comme cette longue chaîne d’usages, immuablement observés, est un élément caractéristique de l’astronomie chinoise , qui explique en même temps qu’il atteste son antiquité, j’en remets l’exposition détaillée à un article spécial, auquel je joindrai, à titre de particularité tout à fait analogue, la description des cérémonies également officielles, qui ont été constamment pratiquées, à la Chine, avccla même invariabilité de formes, à l’occasion des éclipses de lune ou de soleil, depuis les plus anciens temps historiques jusqu’à nos jours; sans que les idées superstitieuses qui les avaient fait instituer, aient été modifiées en rien par la connaissance maintenant acquise des causes purement physiques par lesquelles ces phénomènes sont produits. Quand ces exemples, réunis à tant d’autres
tliclcs uija, propre ou ordinaire, et adhika, ajouté. On voit que la règ’le d’inlercalatiun des Tclieou est esaclcnicnl rcprodiiilc dans cet énoncé, sanf qu’on l'y aprUque aux niouvcincnls vi-ais, et à des mois solaires d inégale durée
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que nous avons déjà recueillis, nous auront montré, dans toute sa force, l’invariable fixité de l’esprit chinois, nous reconnaîtrons avec évidence les mômes institutions déjà inscrites et appliquées sous les mômes formes dans des textes anciens, où le sentiment de la continuité pouvait seul nous conduire à les voir distinctement.
LES RtTES ASTRO.NOMtUüES.
Les cérémonies attachées, chez les Cliinois, à certaines époques de l’année luni-solaire, sont décrites avec détail dans le livre canoniijuc intitulé ou livre des rites. Cet ouvrage fut un de ceux dont l’empereur Thsin-chi-ltoangti poursuivit la destruction avec le plus d’acharnement, de sorte qu’apiés lui on ne put en recouvrer un exemplaire entier h 11 fallut donc se borner à rassembler les fragments qui restaient, à les mettre en ordre, et à recomposer les portions perdues en s’aidant des traditions qui s’étaient conservées. Le recueil actuel, de l’aveu môme des Chinois, quoique fort respecté, n’a pas, à leurs yeux, l’autorité du texte original, en quoi ils font preuve de bonne foi^ Mais, de toutes les parties qui le composent, celle qui nous intéresse en ce moment doit être une des moins suspectes, puisqu’elle renferme seulement la description de cérémonies
* Gauljil, Cliion., part. Il, p. 87.
PRÉCIS DE L’HISTOIRE
r.JI
officielles que l’on ciilébrait de toul temps dans le cours de chaque année civile, et qui ont continué d’être en usage jusque sous les empereurs mandchous, comme je leprouverai plus loin. En outre, les principaux actes que l’on y mentionne comme devant être accomplis par l’empereur, entouré des grands dignitaires de sa cour, sont formellement prescrits dans les articles du Tcheou-li pour les mêmes époques de l’année; et, quanta ce qui concerne la célébration des équinoxes et des solstices, la description du cérémonial donnée par leLi-Ai est littéralement la mêmeque donne Liu-pou-we* dans le recueil intitulé, qu’il composa
sous l’empereur Thsin-chi-hoang-ti, dont il était ministre, recueil qui a échappé à la proscription '.M’autorisant donc de toutes ces concordances, je vais rapporter ici la traduction du texte du Li ki, que je dois à l’obligeance de M. Stanislas Julien, ainsi que la figure explicative dont elle est accompagnée. Quand nous aurons étudié les indications contenues dans ce document, nous retrouverons les traces des mêmes rites, constamment pratiqués depuis la plus haute antiquitéjusqu’à nos jours.
Pour comprendre le texte qui va suivre, il faut jeter les yeux sur la figure ci-jointe, qui en offre la réalisation pra-
* Voyez, sur ce personnage, la note insérée dans le deuxième article, p?ge 357. En étudiant la portion de son ouvrage relative au calendrier chinois, que M. Stanislas Julien a eu la bonlé de me traduire, j’ai reconnu que *a description qu'il donne des cérémonies ofTicielles, attachées aux diverses phases de l’année chinoise, est absolument identique à celle du Li-ki, que je reproduis plus loin dans son entier. Quant aux données proprement as- Ironomiqucs, on les trouve rassemblées dans un tableau que Gaubil a inscrit à la page 230 de Vllisloire de l'astronomie di'moise. D'après cela, il ne m’a plus semblé nécessaire de reproduire le texte même de Liu-iou-vveï, comme je me l'étais proposé d'abord.
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tique. Elle représente un grand édifice carré appelé Ming lhang, OU palais de la lumière, dont les parois font respectivement face aux quatre points cardinaux de l’horizon. L’intérieur est partagé en neuf salles semblables, par des subdivisions parallèles à ces mêmes parois. Il faut se rappeler que l’année civile chinoise, contient douze lunes ordimires, les unes de vingt-neuf, les autres de trente jours, que l’on complète au besoin par l'inscrlion d’une treizième, appelée intercalaire, pour empêcher que la série des douze ne s’écarte indéfiniment dé l’année solaire. Ceci bien entendu, chacune des salles latérales du Ming-thang devient le séjour officiel de l’empereur pendant une des lunes ordinaires de l’année, en commençant par l’angle nord-est A et continuant dans l’ordre A B CD, suivant le sens du mouvement diurne du ciel. A chaque saison, composée de trois lunes, l’empereur est censé regarder la partie du ciel à laquelle font face les trois salles consacrées à cette saisonlà; et ces salles elles-mêmes se distinguent en pièces du milieu, de droite, ou de gauche, suivant qu’elles se trouvent placées relativement à la personne impériale, supposée dans la position présente. Ceci exige nécessairement que les quatre salles placées aux angles de l’édifice aien chacune deux emplois, comme nous leur donnons aussi un nom composé des deux plages cardinales qu’elles séparent : par exemple, la salle nord-est, placée à l’angle A, sert pour la première lune de printemps, où l’empereur fait face à l’est, et pour la troisième de l’hiver, où il fait face qu nord, la salle placée à l’angle B sert pour la troisième lune du printemps, où l’empereur fait face à l’esl, et pour la pre-
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mière de Télé où il fait face au midi; ainsi des deux autres. Dans cet arrangement, quand il survient une lune intercalaire, il est évident qu'il n’y a pas de salle pour elle. Mais, de même qu’elle est intermédiaire entre deux lunes ordinaires, qui ont chacune leur salle contiguë l'une à l'autre, de même l’empereur est censé résider, pendant cette lune-là, dans la porte de communication de ces deux salles entre elles; et le Tasse, le grand annaliste, est chargé de lui indiquer ofticiellemcnt qu’il doit alors occuper cette place intermédiaire L'accomplissement de cet acte significatif est retracé figurativement dans la langue écrite. La lune intercalaire se dit en chinois jun et s’écrit à l’aide d’un caractère qui se compose de deux élémeuts. L’extérieur figure les deux haltants d’une porte ouverte; l’intérieur désigne, en général, le souverain, et nominalement AVouwang, le premier empereur de la dynastie des Tclicou. Le sensde l’ensemble est donc : « l’empereur AVou-wang entre « les deux battants d’une porte ouverte; » ce qui rend pré-sumahle que le rite dont il s’agit remonte à ce prince; et, par l’association d’idées qui s'y rattache, on ne pouvait donner une image plus sensible du précepte ; La lune intercalaire n’a pas (le Tchony ki.
Une partie des cérémonies qui vont être tout à l'heure
' Tcheoit-lt, liv. XXVI, fol. 0. Cet officier préside àlaconfeclion du calendrier impérial ; il est le conservateur en titre de tous les actes écrits l’elatifs à l’adininislratiou de l'empire; il prépare et surveille l’accomplissement de toutes les grandes cérémonies (kiv. XXVI, fol. 1-16). Les sinologues français traduisent généralement son titre Tasse jiar grand historien; mais mon fils, dans sa traduction du Tcheoii-li, a ci*u devoir plutôt l’appeler le grand annaliste, à cause de la nature multiple de ses atti iLutions.
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décrites, s’accomplissait hors de l’enceinte du palais impérial, dans des emplacements spéciaux, situés sur les portions du territoire extérieur, voisines de la capitale, et que l’on appelait Sse-kiao, ce qui rappelle assez bien l’idée de notre mot banlieue'. On reconnaissait ainsi quatre banlieues, que l’on désignait individuellement parla plage cardinale de l’Iiorizon vers laquelle chacune s’étendait, et les cérémonies relatives à chaque saison s’accomplissaient dans celle des quatre qui portail la dénomination correspondante. L’empereur et toute sa cour quittaient la résidence impériale pour aller les y célébrer. La raison de cet usage se découvre dans les termes mêmes par lesquels le texte du Li-ld l’énonce. Suivant les idées superstitieuses des Chinois, les quatre saisons de l’année étaient présidées par autant de génies, qui les amenaient tour à tour des points de l'horizon particulièrement affectés à chacun d’eux. Le printemps venait ainsi de l’orient, l'été du midi, l’automne de l’occident, l’hiver du nord; et, cliaqtie fois, l’empereur, sortant de sa résidence, allait au-devant du génie qui les conduisait, pour le saluer à son arrivée. Ces mémos idées nous expliquent pourquoi, dans le système du calendrier chinois, les époques des équinoxes et des solstices sont mises idéalement en rapport avec les quatre points cardinaux de l’horizon, comme le
' Tcliemi-li, liv. II, fol. 28 et 20. Cliacuiic des quatre banlieues {Sse-l;iao) s’étemfail jusqu'à une distance de 100 li, ou environ 10 lieue.s autour de la capitale, le li, suivant l’évaluation des jésuites, contenant de lieue de 20au degré. Ces territoires étaient assujettis à des taxes fi.\es, et perçues par le Tfl-rvffî, ou grand adminislralair gàidrat, au prolit de l’empereur.
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représente la figure annexée à l’article précédent, p. 320, ce qui complète l'interprétation que j'avais promis d’en donner.
C'était dans la portion extérieure du domaine impérial, confinant à la banlieue orientale, que se trouvait le champ sacré, dont, au printemps, l’empereur ouvrait, en personne, les trois premiers sillons, et qui, cultivé sous la direction d’un oiTicier spécial, appelé Tliien-sse, fournissait les grains et les autres produits agricoles destinés à servir d’offrandes dans les divers sacrifices de chaque année
Ces explications feront facilement comprendre le texte suivant, dont je dois la traduction à M. Stanislas Julien.
EXTRAIT 1)C CHAPITRE VOUEl-LINC HU LI-KI.
P1U.\TE«I>S
« A la première lune du printemps, l’empereur habite « la salle qui est à gauche du palais du printemps.
« 11 monte sur un char vert, il y fait atteler dos chevaux « (appelés) dragons verts; il arbore un étendard vert; il se « revêt d’habits verts, il orne sa ceinture de jade vert.
« Dans cette lune, le printemps commence. Trois jours. « avant le commencement du printemps, le Ta-tsoung-pe,
O grand intendant des ceremonies sacrées (chef du ministère « des rites), s’adresse à l’empereur et lui dit ;
« Tel jour, le printemps commence. La vertu dominante « réside dans l’élément du bois. Alors l’empereur se puri-
‘ Tcheou-li, Uv. IV, fol. 41, tex'.e et comm
« fie. Le premier jour du printemps, il se met à la tôtedes « (trois ministres appelés) San-kong, des (neuf présidents « y)pelés) Khieou-khing,àes princes feudataires (présents à « la cour) et des (magistrats du titre de) Ta-fou, et, avec « eux, il va au-devant du printemps, dans la banlieue « orientale.
M Note. Les mots il va au-devant du printemps signifient « qu’il va sacrifier à 7’/iaî-/iao (le souverain du printemps) et à «Krou-manÿ (legéniedu printemps), pour « A la deuxièmelune duprintemps(milieu du printemps), « l’empereur habite dans le grand temple du printemps. « (C’est l’époque de l’équinoxe vernaldu calendrier chinois. ) « A la troisième lune du printemps, l’empereur habite « dans la salle à droite du palais du printemps.
tTÉ.
« A la première lune d’été, l’empereur habite dans la « salle à gauche du palais de la lumière.
, « Il monte sur un char rouÿe; il y fait atteler des chevaux « rouges (alezans) ; il arbore un étendard rouge; il orne sa « ceinture de jade rouge.
« Dans cette lune, l’été commence. Trois jours avant le « commencement de l’été, le Ta-tsoung-pe s’adresse à l’em- « pereur et lui dit : Dans trois jours, l’été commence. La « vertu dominante réside dans l’élément du feu.
« Alors l’empereur se purifie. Au premier jour de l’été, « il se met àla tête des San-kong, des Khieou-khing, des Ta-
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« fou, des princes feudalaires (présents à la cour) ; et, « avec eux, il va au-devant de l’été dans la banlieue mé- « ridionalc.
« Noie. Les mots il va au-devant de l'été signifient qu’il « va sacrifier à Yen-li (le souverain de l’été), et à Tcho-yong, «■ le génie de l’été, pour saluer leur arrivée.
« A la deuxième lune de l’été, l'empereur habite dans le « grand palais de la lumière. (C’est l’époque du solstice « d’été. ).\ la troisième lune d’été, l’empereur habile dans « la salle à droite du palais de la lumière.
ALTOMXE.
« A la première lune d’automne, l’empereur habite la « salle à gauche du palais de la beauté et de la maturité « des fruits. (Glose : l’occident, où se couche le soleil après « avoir terminé sa course diurne, est le point où les êtres ■« arrivent à leur accomplissement, à leur entière perfec- « tion, et à leur entière beauté.)
« Il (l’empereur) monte sur un char blanc; il y fait atle- « 1er des chevaux blancs; il arbore un étendard blanc; il se « revêt d’habits blancs ; il orne sa ceinture de jade blanc.
« Dans cette lune, l’automne commence. Trois jours « avant le commencement de l’automne, le Ta-tsoung-pe « s’adresse à l’empereur et lui dit : Tel jour l'automne « commence. La vertu dominante réside dans Télément « du métal.
« Alors l’empereur se purifie. Le premier jour de l’au- « tomne, il se met à la ti'tc des San-Kong^àcsKhieouzkhimi, « dcsprincesfeudataires (présents à la cour); et, avec eux, il « va au-devant de l’automne dans la banlieue occidentale.
« Note. Les mots : il va au-devant de l'automne signifient « qu’il va sacrifier à Chao-hao, le souverain de l’automne, « et à Jo-cheoH, le génie de l'automne, pour saluer leur « arrivée.
« A la deuxième lune d’automne, l’empereur habite le « grand temple du palais de la beauté et de la maturité « des êtres. (C’est l’époque de l'équinoxe automnal du « calendrier chinois.) ’
« A la troisième lune d’automne, l’empereur habite la « salle à droite du palais de la beauté et de la maturité des « êtres.
HIVER
« A la première lune d’hiver, l’empereur habite dans « la salle à gauche du palais noir,
« 11 monte sur un char noir; il y fait atteler des chevaux « noirs; il arbore un étendard noir; il se revêt d’habits « noirs; il orne sa ceinture de jade noir.
« Dans cette lune l’hiver commenrvc. Trois jours avant « le commencement de l’hiver, le Tu-tsouny-pe s’adresse à « l’empereur et lui dit : Tel jour, l’hiver commence. La « vertu dominante réside dans l’élément de l’eau.
« Alors l’empereur se purifie. Le premier jour de l’hiver,
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«' U se met à la tôle des San-kong, des Khieou-khing, des Ta- « fou, des princes feudalaires (présents à la cour) ; et, avec « eux, il va au-devant de l’hiver dans la banlieue septen- « trionale.
« Note. Les mots il va au-devant de l’hiver signifient qu’il « va sacrifier à Tchouen-hio, le souverain de l’hiver, et à « Hiouen-ming, le génie de l’hiver, pour saluer leur arrivée.
a A la deuxième lune de l’hiver, l’empereur habite dans H le grand temple du palais noir. (C’est l’époque du sol- « stice d’hiver.)
« A la troisième lune de l’hiver, l’empereur habile la « salle qui est à droite du palais noir. »
Les cérémonie? relatives aux quatre saisons de l’année ont été instituées, et constamment pratiquées à la Chine depuis la plus haute antiquité. Elles sont expressément prescrites dans le Tc/ieoM-/i (liv. XVIII, T 12), sinon avec tous les détails que le Li-ki mentionne, du moins avec les caractères qui dénotent ces grandes solennités. Elles s’accomplissent sous la direction du Ta-tsoung-pe, grand intendant des cérémonies sacrées, qui avertit d’avance l’empereur des jours où clics doivent avoir lieu, et l’aide à les célébrer (Ibid, P 46.) Cet usage a traversé les siècles, et s'est perpétué sous toutes les dynasties indigènes ou étrangères qui ont gouverné la Chine. Gaubil, en 17.., retrouve les mêmes cérémonies pratiquées aux mêmes époques annuelles à la cour de l’empereur Khien-long, où l’on suivait le calendrier des Ilia. « On fait encore tous les ans,
« dit-il des cérémonies à la 2' lune, dans la partie orien- « taie de la ville, au jour de l’équinoxe du printemps. On « en fait dans la partie méridionale, à la 5' lune, le jour « du solstice d’été; dans la'partie occidentale, à la 8' lune,
« le jour de l’équinoxe d’automne; et, dans la partie sep- « tenlrionale, à la H' lune, au solstice d’hiver. Il y a de « beaux et vastes emplacements pour ces cérémonies. » Voilà les équivalents des quatre banlieues du Li-ki. La part que les empereurs n’ont cessé de prendre à ces solennités, se voit dans deux rescrits officiels du même empereur Khien-long, que le P. Amiot a traduits et fait connaître en Europe*. Le premier est daté de la quarante-quatrième année (du règne de ce prince) 11’ lune, jour 19 (26 décembre 1779). L’empereur, arrivé à la soixante et dixième année de son âge, s’excuse de ne plus pouvoir accomplir en personne tout le cérémonial relatif à la célébration du solstice d’hiver, et, conformément aux rites, il s’y fera remplacer par un prince de son sang, se réservant d’y assister comme spectateur dans une loge particulière. Le second rescrit, postérieur de sept années (1787), reproduit l’exposé des mêmes difficultés devenues insurmontables. Ces deux propositions sont soumises à l’examen du Jribu- ' nal des rites, et des grands de la cour assemblés en conseil pour en délibérer. A cette occasion, tous les détails du
* Gaubil, Histoire de l'astronomie chinoise, p. 83 et 84. Ce passage, comme beaucoup d'autres du même ouvrage, a été très-incorrectement imprimé; j’ai dû y corriger plusieurs fautes de ponctuation et deux inversions de mois qui en coiTompaient tout à fait le sens.
• Lctircs du P. Amiot insérées dans les Mémoires des missionnaires, t. IX, p. 18, et t. XIV, p. 530.
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cérémonial que l’empereur doit remplir sont rappelés, el ’on énuméré les circonslances qui les lui rendent désormais impossibles. Les changements inusités qui doivent en résulter dans l’accomplissement des rites, présentent les caractères d’une affaire d’Ktat des plus graves.
Si, à ces commémorations solennelles des phases principales de l’année solaire, renouvelées sans interruption ■ sous toutes les dynasties chinoises, on ajoute l’observation annuellement réitérée des équinoxes et des solstices, déjà prescrite à titre de rite dans le Tcheou-U, 1100 ans avant notre ère’; qu’on y joigne la connaissance plus ancienne encore de l’année de 305* celle du tchatuj de 19 ans, et la régie de l’intercalation des lunes, représentée figurativement par des actes publics, dont la langue écrite reproduit l’image, on comprendra comment le calendrier luni-solaire des Chinois a pu se conserver sans aucune altération dans sa simplicité primitive, et continuer d'être employé ainsi, pendant plus de trente siècles, à ne compter que des Tcheou; offrant l’unique exemple, dans les annales humaines, d'une institution pareille, si longtemps subsistante chez un même peuple. En cela, comme dans tout l’ensemble des mœurs el de l’organisation sociale, l’immutabilité a été le trait distinctif de l’esprit chinois.
11 me reste à parler des idées fort singulières qu’ils ont, de tout temps, attachées aux éclipses de lune et surtout à celles de soleil. Outre les terreurs bien naturelles que ces phénomènes ont généralement inspirées à toutes les nations de l’antiquité, il s’est joint, chez les Chinois, un sentiment
' Tcheoii-li, liv. XXVI, fol. 16.
de superstition tout particulier, qui les leur rendait personnellement redoutables. L’empereur était considéré comme le lils du ciel *; et, à ce titre, son gouvernement devait offrir l’image de l’ordre immuable qui régit les mouvements célestes. Quand les deux grands luminaires, le soleil et la lune, au lieu de suivre séparément leurs routes propres, venaient à se croiser dans leur cours, la régularité de l’ordre du ciel semblait dérangée; et la perturbation qui s’y manifestait devait avoir son image, ainsi que sa cause, dans les désordres du gouvernement de l’empereur ’. Une éclipse de soleil était donc considérée comme un avertissement donné par le ciel à l’empereur d’examiner ses fautes et de se corriger®.
Lorsque ce phénomène avait été annoncé d’avance par l’astronome en titre, l’empereur et les grands de sa cour s’y préparaient par le jeûne, et en revêtant des habits de la plus grande simplicité \ Au jour marqué, les mandarins se rendaient au palais avec l’arc et la flèche®. Quand l’éclipse commençait, l’empereur lui-méme battait, sur le tambour du tonnerre, le roulement du prodige, pour donner l’alarme; et, en même temps, les mandarins décochaient leurs flèches vers le ciel pour secourir l’astre éclipsé*. Gaubil mentionne ces particularités d’après les anciens livres des rites, et les principales sont énoncées dans le
■ Gaubil, Histoire de l'astronomie chinoise, p. 108,
* L* même, Recueil de Souciet, partie II, p. 3‘2 et 33.
’ Le même. Histoire de l'astronomie chinoise, p. 98,
* Le même, ibid., p. 97 et 98. ■ *
* Ibid., p. 97.
6 Tcheoii^ti, liv. XII, fol. 11, et XXXI, fol. 3i.
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Tcheoii-li, aux emlroils que je cite en note. D’après cela, on peut se figurer le mécontentement que devait exciter une éclipse de soleil qui ne se réalisait pas après avoir été prédite, et pareillement une qui apparaissait tout à coup sans avoir été prévue. Dans le premier cas, tout le cérémonial SC trouvait avoir été inutilement préparé ; dans le second, le manque de préparatifs, et les efforts désespérés que l'on faisait pour y pourvoir en lidte, produisaient inévitablement une scène de désordre compromettante pour la majesté impériale. De telles erreurs, pourtant si faciles, mettaient les pauvres astronomes en danger de perdre leur charge, leurs biens, leur honneur, quelquefois leur vie '. Par suite d’une disgrâce pareille, arrivée en l’an 721 de notre ère, l’empereur Hiouen-tsong fit venir à sa cour un bonze chinois appelé Y-hang, renommé pour ses connaissances en astronomie ’. Après s’y être montré effectivement fort habile, il eut le malheur d’annoncer d’avance comme certaines deux éclipses de soleil, qu’on ordonna d’obsei'ver dans tout l’empire. Mais on ne vit, ces jours-là, nulle part, aucune trace d’éclipse, quoique le ciel se montrât presque partout serein. Pour se disculper, il publia un écrit dans lequel il prétendit que son calcul était juste, mais que le ciel avait changé les règles de ses mouvements, sans doute en considération des hautes vertus de l’empereur. Grâce à sa réputation, d’ailleurs méritée, peut-être aussi à sa flatterie, on lui pardonna’.
' Gaubil, Beciiei! lit Saiciel, partie II, p. 33
• Ibiil., P 73
’ Ibu/., t) 8b
Les mêmes idées sur l’imporlance et la signification des éclipses de lune et de soleil, qui existaient chez les Chinois il y a plus de 4000 ans, y subsistent encore aujourd’hui, tout aussi fortes; et elles engendrent les mômes exigences, devenues seulement moins périlleuses pour les astronomes, puisque ces phénomènes sont maintenant prévus plusieurs années d’avance, avec une certitude mathématique, dans les grandes éphémérides d'Europe et d’Amérique, qu’ils peuvent aisément se procurer. Pour savoir précisément où ils en sont à cet égard, j’ai eu recours encore à l’érudition inépuisable de M. Stanislas Julien, qui, en consultant un grand ouvrage de sa riche bibliothèque, intitulé Khiiuj-ting-H-pou-tse-li, c’est-à-dire Règlements du tribunal des rites, lequel a été publié par ordre impérial dans la vingt-sixième année du règne de l’empereur Taokouang (1846), y a trouvé, liv. CCll, la preuve indubitable que les cérémonies employées pour délivrer la lune et le soleil, au moment de leurs éclipses, se pratiquent encore de nos Jours . Voici la traduction littérale de l’important passage qu’il en a extrait :
TEXTE
« Lorsque le soleil ou la lune sont éclipsés d'un [en « (,'ô de pouce) et au-dessus, les règlements veulent qu’on « les délivre (c’est-à-dire qu’on pratique les cérémonies « usitées pour les délivrer).
« Si l’éclipse est de moins d’un fen, ou si elle n’est pas « visible, on ne doit rien faire pour délivrer l’astre. Lors-
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« qu’il y a lieu d'obscr\er les feu et les divisions de feu de « r éclipse, de noter l'heure ou les minutes, de signaler la « place et la position de l'astre, de dire si l’éclipse sera vi- « sible, et n’atteindra pas un feu, ou bien si elle sera invi- « sible, tout cela, d’après les règlements, est du devoir « de l’astronome impérial, qui, cinq mois avant l’époque « de l’éclipse, doit en faire un dessin et le présenter avec « son rapport à l’empereur. Alors, l’empereur rend un dé- « cret où l’on annonce cet événement à tous les bureaux « administratifs de la capitale, ensuite dans tout le dépar- « tement de Chun-tliien-fou; entin, on en donne avis aux « Pou*tching-sse (trésoriers de chaque province) des 1 8 pro- « vinces de la Chine, au roi de Corée et au roi d’An-nam « (Cochinchine) qui tous, dans leurs localités respectives, « doivent se conformer au décret impérial. »
« Remarque (à la suite du texte ci-dessus). — Le 16 de « la 4* lune delà 24' année de Tao-kouang (1844), il y eut « une éclipse de lune. Le tribunal des rites, informé d’a- « vance par le bureau impérial de l’astronomie, en avait fait « son rapport à l’empereur, et, par ses soins, cet événement « avait été annoncé dans toutes les provinces de l’empire. » Pour compléter les indications contenues dans le texte précédent, il restait à connaître le détail des cérémonies prescrites et pratiquées dans ces occasions. M. Stanislas Julien en a encore trouvé la description complète dans le Recueil des lois de la Chine, intitulé : Khiny-tiivj-thdi-thsinghoe'i-tien-sse-li , lequel, au liv. CCCLXXXIX, fol. 1, à la 2' année de l’empereur Chun-tch'i (1645), s’exprime ainsi : «( Toutes les fois qu’il arrive une éclipse de soleil, on
« attache des pièces de soie à la porte du ministère des ' « rites, appelée I-men; et, dans la grande salle, on place « une table pour brûler des parfums au haut de la tour « appelée Lou-thai (la Tour de la Rosée), l.a garde impé- « riale place 24 tambours des deux côtés, à l’intérieur de « la porte J-men; le Kiao-fang-sse place la musique ou les « musiciens au bas de la tour Lou-thai. 11 place chaque « magistrat au haut de la tour Lon~thaï, à l’endroit où ils « doivent s’incliner pour saluer. Tous sont tournés du côté « du soleil. Quand le président de l’astronomie a annoncé « que le soleil commence à être entamé, tous les magis- « trats, en habit de cour, se rangent et se tiennent debout.
« A un signal donné, ils se mettent ù genoux, et alors la « musique commence à se faire entendre.
« Chaque magistrat fait trois prostrations et neuf révé- « rences, après quoi la musique s’arrête. Quand les magis- « trats du tribunal des rites ont fini d'offrir des parfums,
« tous les magistrats s’agenouillent. Le Kiao-sse-kouan « s'avance avec un tambour et la baguette du tambour;
« ensuite il frappe le tambour pour délivrer le soleil. Le « président du ministère des rites frappe trois coups de « tambour, et alors on frappe tous les tambours ensemble,
« Quand le président du bureau de l’astronomie a annoncé «< que l’astre a recouvré sa forme arrondie, les tambours « s’arrêtent. Chaque magistrat s’agenouille trois fois, et « frappe neuf fois la terre de son front. La musique recoin- « mence; quand ces cérémonies sont finies, la musique « s'arrête. Puis tous les magistrats se retirent chacun de « leur côté.
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* « Quand la lune est éclipsée, on se réunit dans le bureau
a du Thaï-tch’ang (président des cérémonies), et l’on oba serve les mêmes rites pour délivrer l'astre. »
Si j’ai insisté avec tant de détail sur ces pratiques superstitieuses que les Chinois conservent encore de nos jours, après que la cause purement physique des phénomènes célestes auxquels ils les appliquent, est connue de tous les peuples civilisés, et l’est probablement d’eux-mèmes, ce n’est pas pour me donner l’inutile plaisir de faire ressortir leur bizarrerie ou leur ignorance. En cela, comme dans l’obs«irvation des cérémonies relatives aux phases solaires, ce qu’il faut voir, c’est l’invariable persistance du gouvernement et de la nation chinoise dans les usages publics anciennement adoptés; persistance par suite de laquelle, à toutes les époques, et en toutes choses, pour eux, la gloire du présent a été de se montrer les stricts continuateurs du passé. Ce trait saillant et distinctif de leur caractère national nous a déjà servi, dans les pages précédentes, pour suivre, avec le fil d’une chronologie certaine, l’histoire de leur astronomie dans un intervalle de 30 siècles, depuis les dynasties actuelles jusqu’aux Tcheou. Ce même esprit de conservation va maintenant nous guider encore dans les temps plus reculés où nous le retrouvons le même; et, en le suivant, nous verrons se développer avec évidence les prescriptions mystérieuses de l’astronomie primitive contenue dans le Chou king; prescriptions, dont l’obscurité nous resterait im-
pénétrablc, si nous l'abordions sans nous y ôtre préparés comme nous l’avons fait. Cela complétera et terminera l'exposé que je me suis proposé de faire de cette antique astronomie, qui, dans sa simplicité native, a sufti, pendant tant de siècles, aux besoins d’une société civile dont la population embrasse presque la moitié du genre humain.
L’ASTRONOMIE OU CHOU-KISG
Jusqu’ici je n’ai fait aucune mention ni aucun usage des indications astronomiques contenues dans les premiers chapitres du Chou-kituj. Conformément au plan que je m’étais tracé au début de ccs éludes, j’ai voulu remonter par degrés, des temps relativement modernes aux temps plus anciens, en recueillant sur ma route les documents qui pouvaient l’assurer et l’éclairer. Étant ainsi arrivé avec certitude jusqu’à ravénemcnl des Tcheou, époque à laquelle l’astronomie chinoise paraît avoir été complètement fixée, nous pouvons maintenant nous aider de ce passé pour étendre nos investigations sur les essais antérieurs, en les interprétant avec la connaissance des résultats et des idées que nous avons vu en avoir été la conséquence. C’est précisément ainsi que .M. Stanislas Julien, quand il a entrepris de traduire le Chou-king, a d’abord attaqué les cliapitres les plus modernes pour arriver à l’intelligence des plus anciens.
Mais, avant de nous engager dans ces premiers documents de l’astronomie chinoise, il faut apprécier le degré de confiance que nous pouvons leur accorder. Ils nous
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sont donnés par Confucius, non pas comme des inventions de son esprit, mais comme ayant été consignés, à titre de faits actuels, dans des textes anciens qui s’étaient conservés jusqu’à son temps. 11 nous faut donc les admettre aussi à ce même titre, de narrations contemporaines des observations qui s’y trouvent rapportées. Car Confucius n’aurait eu aucun intérêt, ni aucun motif, pour les imposer faussement à la postérité; et, dans la plupart des cas, il ne lui aurait pas été possible d'inventer, par une spéculation rétrospective, les détails astronomiques que nous trouvons avoir dû cITectivemcnl se réaliser sous le climat de la Chine, plus de 15 siècles avant lui.
Atin de nous préparer à les apprécier, même à les comprendre, il faut remettre sous nos yeux l'état du ciel tel qu’il était à l’époque ancienne où on les présente comme ayant été observés. Pour ceux que je considérerai d’abord, et qui sont contenus dans le chapitre Yao-tku du Chou-king, celte époque, suivant les computations chronologiques les plus vraisemblables, remonte à 2357 années avant l’èrc clirétienne. D’après cette donnée, il me serait bien facile de les reproduire tels qu’ils ont eu lieu alors, si je pouvais mettre sous les yeux de mes lecteure un globe céleste, à pôles mobiles, entraînant avec lui son équateur et ses cercles de déclinaison '. Car il suffirait de l’ajuster à l’époque
* 1.3 Faculté des sciences de Paris jiossède un appareil de ce genre, que j'ai tait construire pour elle, il y a Lien des années, et qui m’a été du plus utile secours dans toutes mes recherches d’astronomie ancienne, en me permettant de reproduU'e, dans son ensemble et ses détails, le ciel de chaque époque, tel qu’il s’offrait aux regards des observateurs, sous le climat et dans la localité que je voulais considérer. J’ai décrit la construction de cet in»
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désignée, en amenant le pèle boréal à 55" de hauteur sur l’horizon, ce qui est la latitude de Si-’ngan-fou, ville du Clien-si, où l’empereur Yao résidait; et l’instrument, ainsi disposé, offrirait la représentation fidèle du ciel tel qu’on le voyait dans cette localité 2357 ans avant notre ère. Mais, n’ayant pas ici la possibilité de recourir à ce genre de démonstration en quelque sorte matérielle, j’y ai suppléé ' par des déterminations théoriques qui en résumeront tous les éléments essentiels. J’ai calculé par les formules de la mécanique céleste, pour cette même date, les coordonnées équatoriales des 28 étoiles qui limitaient les divisions stellaires auxquelles les Chinois rapportaient les positions angulaires de tous les autres astres, considérés dans leurs passages par le méridien; et j’en ai formé le tableau ^ue j’ai inséré à la suite de mon premier article, p. 2(56 et 2(57. 11 nous fournira tous les renseignements numériques dont nous aurons besoin pour comprendre, et replacer idéalement sur le contour du ciel, les indications astronomiques contenues dans le texte du Chou-Vimj que nous allons analyser.
Le premier que j’en extrairai, parce qu’il va nous être d'une utilité principale, c’est la connaissance des positions que les points équinoxiaux et solsticiaux occupaient.parmi les 28 divisions chinoises à l’époque de 2557, pour laquelle le tableau est calculé. A cet effet, il suffit de chercher dan quelles divisions se trouvaient les points du ciel dont les ascensions droites avaient alors pour valeur 0°ou 560°, 90“,.
sinnneiit duns h 3" édition de mon Traite d'astrmwmie, tome IV, f. Cii. et siiiv.
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180®, 270". Or la 8' colonne de notre tableau nous montre que ces quatre points étaient répartis de la manière suivante :
ÉquiDoio Ternal dam Uao + 1" 26' 4t* Solslice d’été. . . . Sing + 2” 23' 20* Équinoxe d’automne Fang — 0" 22' 1 i* Solstice d'hiver. . . Iliu + 6° 43' 3
c’est4-dire de cette quantité en avant de Fang.
Ces évaluations peuvent être affectées de petites erreurs s’élevant, tout au plus, à quelques minutes de degré, tant par suite des incertitudes que présentent les formules quand on les applique à des [temps si reculés, que parce que je n’ai pas tenu compte des mouvements propres qu’ont pu avoir les étoiles considérées. Mais tout cela est sans importance comparativement aux incertitudes que comportaient des observations faites alors à la simple vue.
Voici maintenant les paroles que le chapitre Yao-tien du * Chou-king attribue à l’empereur Yao. S’adressant à deux grands personnages de sa cour, appelés Ili et Ho, qui paraissent spécialement chargés de présider aux observations astronomiques, il leur ordonne : « de se conformer avec « un soin respectueux aux lois du ciel suprême, de calcu- « 1er les mouvements du soleil et de la lune, d’observer * « les espaces sans étoiles (probablement compris entre les
« étoiles déterminatrices), et de faire connaître au peuple « les temps et les saisons ‘. »
11 entre ensuite dans le détail des observations qu’il fau-
' Chou-king, traduction de Gaubil, publiée par De Guignes, Paria, 1770, in-4’. p. C. M. Stanislas Julien a eu la bonté de me traduire littéralement,
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(Ira faire pour fixer les époques de l’année qui répondent aux milieux des quatre saisons : printemps, été, automne, hiver. Il charge de ces opérations quatre personnages différents, auxquels il donne les instructions suivantes :
« Le premier devra se rendre dans l’agréable vallée Yu-y « (située à l’orient de la résidence impériale), pour y aller « avec respect au-devant du soleil levant, et régler ce « qu’on fait au printemps. Le milieu du printemps se re- « connaît par l’égale durée du jour et de la nuit, et par « l’astre Niao (qui marque le commencement de la division O équatoriale Sinij.)
« Le second devra se porter à Nan-kiao (lieu situé au « midi), pour observer avec un soin respectueux le point « le plus élevé (de la route du soleil) , et régler ce qu’on fait « en été. Le milieu de l’été se reconnaît par la plus longue « durée du jour et par l’astre Ho { qui marque le com- • U inencement de la division équatoriale Fani/).
« Le troisième observateur devra se rendre à l’occident, « dans la localité appelée Mâ-kou (vallée obscure), pour « reconnaître avec respect le soleil couchant, et régler les « travaux de l’automne. Le milieu de l’automne se recon- « naît par l’égale durée de la nuit et du jour, et par l’astre « Hiu (qui marque le commencement de la division équatoriale de ce nom) .
« Enfin, le quatrième devra se rendre dans la localité « septentrionale appelée Yeou-tou (située au nord de la résur le texte original, les passages que j’emprunte à Gaubil, de ‘manière à rendre au besoin plus complète, ou plus précise, l’interprétation que ce savant missionnaire en avait donnée.
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« sidence impériale), pour y observer les changements proie duits par riiivcr. Le milieu de l’hiver se reconnaît par la « plus courte diiréedu jour, et par l’astre Mao (qui marque « le commencement de 1a division équatoriale de ce nom) . »
Dans nos habitudes européennes de considérer les observations astronomiques d’un point de vue purement abstrait, on peut s’étonner de voir l’empereur Yao envoyer quatre astronomes vers les quatre points cardinaux de l’horizon, dans des stations éloignées de sa résidence, pour y observer les équinoxes et les solstices, ce qu’un seul aurait pu faire dans un môme lieu. Mais nous voyons déjà apparaître ici l’idée, à la fois astrologique et religieuse, qui s’est maintenue chez les Cliinois dans tous les siècles postérieurs, que les quatre saisons de l’année sont présidées par autant de génies qui les amènent cliacun d’un point particulier de l’horizon, et au-devant desquels on va les saluer à leur arrivée dans les emplacements consacrés à cet usage • autour de la résidence impériale. Ceci est encore un exemple de la pei'sévérance de ce singulier peuple à conserver invariablement, dans tous ses actes, les traditions et les eoutumes de l’antiquité.
Un trait bien remarquable des instructions 'adressées par l’empereur Yao à ses astronomes, c’est l’indication qu’il leur donne des quatre divisions équatoriales, Sing, Fang, Hiu, Mao, pour reconnaître successivement les milieux des quatre saisons, printemps, été, automne, hiver. D’après ce que nous a fait voir tout à l’heure notre tableau de la page 364, ces quatre divisions étaient précisément celles dans lesquelles le soleil se trouvait alors aux époques des
deux équinoxes et des deux solstices, et elles sont ici énumérées dans l’ordre même suivant lequel le soleil les parcourait, du moins en commençant la liste par celle des quatre qui contenait le solstice d’été. Un accord si juste et si continu ne peut pas être fortuit. Il prouve qu’au temps de l’empereur Yao, les Chinois connaissaient déjà les positions méridiennSs de ces quatre phases solaires, séparées les unes des autres par J- du contour du ciel. Supposant alors, comme ils l’ont toujours fait, que le soleil décrit ce contour entier en 365 j \ avec un mouvement uniforme, ces quatre phases devaient se succéder pour eux à des intervalles égaux, comprenant chacun le quart de ce nombre, c’est-à-dire 91' -j\; de sorte qu’une seule étant fixée par l’observation, les trois autres s’en déduisaient. Elles marquaient ainsi déjà les milieux de leurs quatre saisons, conformément au mode de détermination qu’ils ont depuis toujours invariablement employé.
Il reste à expliquer comment ces quatre époques de l’année, ainsi définies, pouvaient être reconnues dans le ciel au moyen des indications que l’empereur Yao donne à ses astronomes, indications d'après lesquelles la division Sing * devait leur désigner le milieu du printemps, Fang le milieu de l’été, iliu le milieu de l’automne, Mao le milieu de l’hiver; chacune servant ainsi d'indice pour la saison qui suit. Sefon Gaubil, l’observation se faisait le soir au coucher du soleil, et le lieu actuel de cet astre, dans les divisions équatoriales, se concluait de celle qui se voyait dans le méridien au même instant. Mais cette explication n’est valable que pour les instants des deux équinoxes. En effet,
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l'obliquité de l’écliptique étant aloi's de 24», et les observations se faisant sous le parallèle boréal de 35® environ, lorsque le soleil se couchait le jour du solstice d’été, r du scorpion, délerminalrice initiale de la division Fang, se trouvait de 18” 52’ à Voccident du méridien; et, lorsque cet astre se couchait au moment du solstice d’hiver, r, pléiade, détcrminalrice initiale de la division Mao, se trouvait de IC” 40' à l’orieiit de ce plan, deux résultats de calcul que le globe confirme. Ces écarts auraient été trop considérables, pour que la seule présence des divisions Sing ou Mao dans le haut du ciel pût indiquer, avec une suffisante exactitude, l'arrivée du soleil au point solsticial d'été ou d'hiver. Mais ce que nous avons vu précédemment sur les procédés employés par les Chinois des temps postérieurs, pour des déterminations analogues, nous fournit une interprétation bien naturelle. Supposez, en effet, que l’on eût déterminé directement le jour où se produisait une de ces deux phases, le solstice d’hiver, par exemple, ce qui pouvait se faire, à quelques jours près, par les obsei’vations du gnomon, ou par la plus courte durée du jour visible, comme Yao le prescrit. Alors les trois autres devaient se trouver séparées de celle-là, et entre elles, par des intervalles égaux de 91^ en admettant l’uniformité du mouvement du soleil, ainsi que les Chinois l’ont toujours pratiqué; et les divisions stellaires qui contenaient, ou étaient censées contenir, ces quatre points cardinaux de sa route, devaient se succéder au méridien à ~ de jour, ou 25 khe, de distance les unes des autres, ce qui pouvait aisément les faire reconnaître a leur passage dans ce plan,
quand il s’opérait pendant la nuit. Ainsi le passage de Sing au méridien, y de jour, ou 25 khe après le soleil, désignait le solstice d’été, et le passage de Mao dans ce même plan, à ce même inter\alle de 25 khe après le soleil, désignait pareillement le jour du solstice d’hiver, ce qui s’accorde très-bien avec les instructions de l’empereur. Cela suppose seulement l’observation assidue de ces passages au méridien, et la mesure du temps; ce qu’on ne saurait leur refuser, puisqu’ils étaient parvenus à déterminer la durée de l’année solaire dans les limites de -j- de jour, et d’autres résultats plus délicats encore comme nous allons bientôt le voir.
Mais auparavant, je ferai remarquer que ces énoncés de l'empereur Yao ne peuvent pas avoir été des inventions de Confucius. Car, de son temps, cinq siècles environ avant l’ère chrétienne, les quatre points cardinaux delà route du soleil n’occupaient plus les divisions Mao, Sing, Fang, Hiu, dans lesquelles le texte du Chou-king les place. Leur mouvement continuel de rétrogradation les avait amenés dans des divisions bien diftérentes. Le solstice d’hiver par exemple avait quitté la division Hiu, la 22' de notre liste générale. Il avait traversé entièrement la division Nu, la 21', où l’avait trouvé Tcheou-kong, et de là il était remonté dans la division Nieou, la 20°. Les trois autres avaient suivi ce même mouvement. Or, Confucius, ni aucun de ses contemporains, n’aurait été en état de revenir à ce passé par un calcul rétrospectif, que les astronomes des Ilan eux-mêmes auraient été incapables d’effectuer pour leur propre temps. Il n'a donc rapporté ces anciennes positions comme ayant
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été reconnues au temps d'Yao, que parce qu’il les trouvait attestées dans les mémoires qu'il jugeait authentiques, et qui s'étaient transmis jusqu'à lui.
Après avoir donné ses instructions sur les observations des phases solaires, l’empereur Yao s’adresse à deux autres personnages, qui paraissent avoir été chargés de diriger en chef la confection du calendrier impérial ; « Remarquez , a leur dit-il, une période de 36 décades (560 jours), plus a 6jours. L’intercalation d’une lune et la détermination des (( quatre saisons servent à la disposition parfaite de l'année. « Cela étant exactement réglé, chacun s’acquittera de son « emploi, scion le temps et la saison, et tout sera dans le « bon ordre. »
Le calendrier des Chinois de cette époque était donc lunisolaire, comme l’a été celui de tous les peuples primitifs. Mais il avait déjà ce caractère qui lui est resté propre, que son but unique était de suivre, avec une fidélité scrupuleuse, les mouvements apparents des deux astres, sans être assujetti à aucune exigence étrangère, provenant, comme chez les Grecs, de conventions artificielles antérieurement imposées par les usages politiques ou religieux; ceux-ci, à la Chine, ayant été intentionnellement établis en conformité présumée avec les lois du ciel, et non pas d’après des idées préconçues. Déjà, dans ce premier arrangement, on reconnaît le type de celui qui s’est depuis perpétué. On y distingue quatre saisons comprenant chacune f de l’année solaire, et ayant leurs milieux fixés aux instants des équinoxes et des solstices. Chaque saison contient trois douzièmes d'année, désignés individuellement dans les textes postérieurs par
le nom de Tchong-ki. Et, à ces Tchong-ki, sont attachées autant de lunaisons, parmi lesquelles on en intercale occasionnellement une treizième, quand cela devient nécessaire pour maintenir l’accord des deux astres. La simplicité de l’énoncé qui rappelle la convenance de cette intercalation, comme un fait connu, sans entrer dans aucun détail sur son mode d’application, semble indiquer qu’elle s’opérait d’après une règle déjà fixée. Une tradition incontestée apprend, d’ailleurs, que l’année civile s’ouvrait alors par la lunaison qui coïncidait avec le commencement du printemps. Telle fut donc l’organisation complète de ce calendrier de Yao, adoptée après lui par toutes les dynasties des Ilia, comme je l’ai précédemment annoncé*.
Je passe tout de suite au règne deTchong-kang, le 5° successeur de l’empereur Yao, dont Gaubil fixe l’avènement à l'an 2159 avant notre ère. Dans les premières années du règne de ce prince (à la 5', 2155, selon Gaubil, et 2128, suivant la chronique Tchou-chou), le chapitre Yn-tching du Chou-king rapporte une éclipse de soleil accompagnée de circonstances qui en font une époque particulièrement mè-
* J’ai dit plus haut, page 334, que les Tclieou avaient reculé d’une lunaison le commencement de l’année civile, et avaient appelé 1™ lune celle qui contenait le solstice d’hiver. Gaubil, dans son Histoire de l’astronomie chinoise, pages 174-176, fait remarquer que Confucius n’approuvait pas ce changement, et jugeait plus naturel de prendre pour 1 ” lune celle qui contenait le commencement du printemps, comme le faisait le calendrier des Hia; ce dont il rapporte comme preuves plusieurs passages du Tck'iinthsieou de Confucius, dans lesquels celte opinion est très-clairement, quoique indirectement, exprimée. Ceci confirmerait donc, au besoin, que, des le temps d’Yao, le calendrier chinois fut i i'ollcmenl établi et mis en usage d;uis la forme que la tradition cl le Chou-king lui attribuent; car il serait impossible de croire que Confucius eût attaché tant d’importance à le rappeler, s’il n’avait pas considéré son existence comme indubitable.
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morablc dans l'iiistoirc de l'aslionomie chinoise. Deux principaux personnages delà cour, appelés encore lli etllo, avaient la direction supérieure des travaux astronomiques, ce qui paraît avoir été dès lors une des charges les plus importantes de l’État. Au lieu de s’occuper de leur emploi dans la capitale, ils allèrent dans les provinces susciter des mouvements contre l’empereur; et, pendant leur absence, il survint une éclipse de soleil qu’ils n’avaient ni prévue, ni annoncée. Alors Tchong-kang envoya contre eux ses troupes, pour les punir de leur révolte autant que de leur négligence, et à ce sujet le texte dit '.
« Ces personnages, lli et llo, ont ruiné leur vertu. Ils a se sont abrutis en se plongeant dans le vin. Ils ont tourné « le dos à leur charge. Ils ont quitté leur poste. Ils ont été « les premiers à bouleverser les lois du ciel. En s’éloi- « gnant, ils ont abandonné leurs fonctions. Au 1" jour de « la S' lune d’automne, [le soleil, étant dans Fang, n’est « pas demeuré entier]’. L’aveugle a battu le tambour®.
* Je rapporte ce passage d’après la traduction littérale que H. Stanislas Julien a bien voulu taire pour moi, non pas d'après la version tartare qu’a suivie Gaubil, et qui me parait avoir été faite avec peu d’intelligence de la question astronomique, mais d’après le texte même du Chou-king, tel qu’il se lit dans l’original.
’ l.e membre de plii-ase que j’ai enfermée ici entre des pareutbèses can'ées, m’a paru exprimer le fait astronomique plus littéralement que les autres versions qu’on .a données du môme passage. J’essayerai plus bas de justifier celte substitution.
* Dans ces anciens temps, et sous les Tclieou même, le service de la musique impériale était fait par des aveugles, sous des chefs doués de la vue. Dans le Tclieou-li, les musiciem aveugles, Kou-mouug, forment un corps composé de ÔOO individus, distingués en trois liasses, dirigés par des con- (lucleurs clairvoyanls et placés dans le déparicment du Ta ssc-tjo, le grand mai’re de la musique impériale, liv. XVII, fol. 15. Leurs principales fonc-
« Les officiers sont accourus à cheval. Les petils employés « sont accourus à pied. Ili et IIo ont été stupides et « aveugles pour ce qui regarde les signes célestes. Par « là, ils ont encouru la peine capitale décrétée par les « anciens rois. »
On voit déjà apparaître ici, à l’occasion de l’éclipse, les mêmes dispositions superstitieuses qui sont demeurées en vigueur dans tous les siècles suivants : le bruit du tambour pour sonner l’alarme; le concours des mandarins en armes pour venir au secours de l’astre éclipsé. Chez les Chinois, tout ce qui a été une fois ofticiellement établi et pratiqué ne se perd plus '.
On conçoit l’extrême intérêt qu’il y avait à constater, par le calcul astronomique, la réalité de cette éclipse du Chou-kimj, la plus ancienne dont il soit fait mention dans les annales du genre humain. Aussi, depuis la restauration de l’astronomie sous les Han, les historiens et les astronomes chinois ont-ils réuni tous leurs efforts pour retrouver l’année et la date précise de cette éclipse du soleil, d’après les circonstances particulières qui la signalaient.
lions sont (Snnmcrées et décrites en détail au livre XXIII, fol. 18, 2i, 2li. Hais, au temps desTclieou, c’était l’empereur lui'^nème qui frappait le grand tambour loiii-kou, le tambour du tonnerre, pour venir au secours de l'astre éclipsé. {Tcheou-li, kiv. XII, fol, 11.)
* Quand Gaubil décrit les circonstances de l’éclipse mentionnée dans le chapitre YttrUhing du Chou-king, sa traduction porte : a A la dernière lune « d’automne, le soleil et la lune en conjonction n’ont pas été d’accord dans « Fang. » L’expression n'ont pas été à^accord présente la rencontre des deux astres comme amenant une sorte de lutte entre eux. J’ai appris de M. Stanislas Julien qoe cette idée de lutte a son principe dans un préjugé enr.aciné chez les Chinois. Quand la lune éclipse le soleil, partiellement ou en totalité, ils disent qu’elle l’entame, littéralement quelle le mange, et le mot
PRÉCIS DE L'HISTOIRE
On n’a pas, en effet, d’autres indices qui la désignent. Car, malheureusement, le chapitre du Chou-king qui en fait mention n’indique pas l’année où elle a eu lieu; ce qui doit peu surprendre, puisque rien ne prouve que le ejele de soixante joui's, qui, depuis les Han, sert à compter continuement les années, leur fût appliqué alors. On a pour unique renseignement que l’éclipse est arrivée le 1“ jour de la 3* lune d’automne, dans le calendrier bien connu des Hia; et qu’en outre, le soleil ainsi que la lune se trou-
chi, manger, est celui que Confucius emploie constamment pour désigner les nombi'eux exemples d'cclipscs de soleil qu*il cite dans le tcKun-thtieou, Désirant toutefois véniier, par moUtnéme, l’exactitude de Tinterprétation donnée par Gaubil, j’ai prié M. Stanislas Julien de vouloir bien me traduire mot à mot le passage correspondant du Clwu-king, et voici le résumé des communications que j'ai reçues de lui à ce sujet.
TEXTE CHIXOIS.
TIl.VDECTIOX LITTÉRALE.
Terme générique, pouvant également désigner le soleil, la lune, ou les astres en général (Diclioiinaire impérial de Kang-hi].
Pas
Se rassembler, et, par extension, être d'accord".
Dans
Fang
Tsi
Vu
•Le mol tsi, que Gaubil a rendu par être (foccord, est composé de deux caractéics dont l'un signifie oiseau à queue courte, et l’autre arbre. D’apres l’étymo* logic que donne le Chouc-wén, le plus ancien des dictionnaires chinois, ce verbe exprime le fait des oiseaux qui se rassemhleul^ ou qui sont rassemblés sur un même arbre. Par suite de cette origine, on a donné au mot tsi le sens général de se raa* sembler, et, dans l’application simultanée à plusieurs sujets distincts, il prend le sens de s'accorder ensemble, se mettre d'accord, Gaubil lui a donné, cia dû lui donner celte dernière signification, ayant traduit chin par le soleil et la lune. Mais le mol chinois, en lui-méme, désigne seulement l'un oa Vautre astre, considéré indi-
valent alors dans la division stellaire Fang, comprise entre les cercles horaires des étoiles ^ et a du scorpion. Ce dernier caractère est très-précieux, parce que l'intervalle équatorial ainsi défini a toujoui’s été extrêmement restreint, et a très-peu varié, n’occupant que 5° 2' 25" en l’année 2357 avant notre ère, et 5° 34' 10" en 1800. Mais, pour en faire un usage profitable et certain, il faut d’abord avoir une théorie de la précession et du déplacement de l'écliptique, qui soit assez exacte pour s’appliquer sans erreur jusqu’à des temps si reculés; et il faut, en outre, avoir des tables du soleil et de la lune assez parfaites pour oser les étendre aussi jusque-là. Or, ces secours, ou plutôt ces instruments indispensables pour une computation rétrograde aussi longue, manquaient absolument aux astronomes chinois, et ils manquaient aussi aux missionnaires qui ont voulu l’entreprendre. De sorte que les résultats de ces calculs, d’après lesquels on a voulu fixer l’époque du Tcliong-kang, et, par suite, poser un jalon dans les pre-
viduellement. La particularité qu'il ajoute, qu’ils étaient e»ro/i;onr/um dans Fang n’est pas dans le texte, et elle est inutile. Car la division Fang n’ayant qu’une amplitude très- restreinte, si le soleil et la lune s’y trouvaient réunis et luttant l’un contre l’autre, ils y étaient nécessairement, selon le langage des astronomes, en canjùnctwn. Hais cette expression, en conjonction, semble trop abstraite et trop scientifique pour l’époque où le chapitre Yn-tchinn du Chou-king fut rédigé.
Dans la version mandchoue de ce livre, composée par l'ordre et sous les yeux do l'empereur Khang-hi, le mot chin est pris comme désignant individuellement le soleil. Mais, pour le reste du passage, elle ne suit pas le sens littéral du texte chinois, et clic y substitue cette paraphrase, que le soleil, dans Fang, avait été caché par ht lune.
En résumé : la version mandchoue et la traduction de Gaubil désignent, avec une égale évidence, le fait astronomique que le Chou-king veut mentionner. Mais, si l'on donne au mut ehin sa signification individuelle, le soleil, il faut attribuer au verbe tsi un sens également relatif à cet astre seul, et j'ai cru pouvoir légitimement le faire, en disant qu’il n’est pas demeuré entier, in se lotus ieres atque rotundus, ce qui offre l'expression la plus simple et la plus fidèle du fait observé, en prenant le verbe tsi dans le sens propre que lut assigne sa composition idéographique, SC rassembler, former un tout. •
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miers siècles de l’histoire chinoise, sont tous è déterminer de nouveau.
Gaubil s’est occupé plus que personne de cette recherclic. D’après les tables imparfaites qu’il avait entre tes mains, il trouvait une éclipse de soleil qui lui semblait satisfaire à toutes les conditions du Chou-king. Selon son calcul ', conforme à celui d’un grand astronome chinois du temps des Ming, la conjonction vraie qui donnait cette éclipse aurait eu lieu le 1 1 octobre de l’année 2155 des chronologistes, à 6*' 57' du matin, temps de Pékin, et à 6'' 49' du matin sons le méridien de ’Gan-y-hien, résidence de l’empereur Tebongkang; de sorte que le soleil s’y serait levé éclipsé. En outre, il se serait alors trouvé dans la station Fang, comme le veut le texte. Mais, à la vérité, la grandeur de l’éclipse n’aurait été que de deux doigts, c’est-à-dire que 1a lune aurait seulement couvert la sixième partie du diamètre du soleil; ce qui eût été bien peu apparent, et peu susceptible d’être remarqué, surtout à un tel instant du jour.
Fréret combattit fortement le résultat de Gaubil, en s’appuyant surtout sur cette dernière circonstance. Il voulait y substituer une autre éclipse de l’an 2007, que Dominique Cassini avait calculée, et qu’il trouvait aussi avoir eu lieu, sinon dans la station Fang, du moins tout auprès. Gaubil résista toujours à cette substitution, d’après des considérations historiques; et l’on peut voir dans sa Chronologie, ainsi que dans son Histoire de l’astronomie chinoise, les motifs sur lesquels il appuie son sentiment.
La petitesse de l’éclipse trouvée par Gaubil, jointe à
* Gaubil, Oitervtttiont, partie II, p. 14t
l’heure où elle s’était opérée, me l’avait toujours rendue suspecte, au moins pour la Chine, d'après une considération générale, qui s’applique à toutes les époques anciennes, et que je vais tout à l'heure expliquer. C'est pourquoi, lorsque je repris, en 1840, l’étude de l’astronomie chinoise dans le Journal des Savants, je priai t’eu Largeteau, mon confrère au bureau des longitudes, calculateur très-habile, de vouloir bien calculer de nouveau celte éclipse, d’après les tables de la lune de Damoiseau, et celles du soleil de Delambre, les plus exactes que l’on eût alors; et, pour être assuré d’opérer sur les mêmes dates, je lui remis le calcul original d’un des compagnons de Gaubil, que l'on m’avait confié. Largeteau a trouvé qu’en effet l’éclipse avait eu lieu sous le méridien àe’Gan-y-hien, au jour assigné, mais pendant la nuit, longtemps avant le lever du soleil, et qu’ainsi elle n’avait pas été visible à la Chine. J’ai rapporté les éléments numériques de ce résultat dans le Journal des Savants de 1840, p. 241. Je vais seulement expliquer la considération générale qui le faisait prévoir.
Les intervalles de temps que les planètes emploient pour revenir en conjonetion avec une même étoile, ne sont affectés que de très-petites variations ou inégalités, que l’on appelle périodiques, parce qu’elles accomplissent toutes les phases de leurs valeurs dans des espaces de temps d’une durée finie, que l'on peut assigner par le calcul, et qui sont généralement peu étendus. D’après cela, si l’on compare entre elles de pareilles conjonctions, assez éloignées pour que ces inégalités aient parcouru un grand nombre de fois leurs périodes, leur influence intermédiaire s’éva-
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nouit dans l'intervalle, et n’est plus sensible que dans leurs valeurs extrêmes dont on tient compte; par suite de quoi on obtient ainsi les mouvements tels qu’ils seraient, si les inégalités dont il s’agit n’existaient pas. C’est ce qu’on appelle les mouvements moyens, qui se trouvent ainsi rigoureusement constants pour chaque planète; et l’on a prouvé, de nos jours, que celte constance est un résultat mécanique de la théorie de l’attraction.
Mais, par une remarquable exception, que le célèbre astronome llalley signala le premier, et que Laplace a prouvé être une conséquence des variations séculaires de l’excentricité de l’orbe terrestre, le mouvement de la lune, dépouillé de toutes ses inégalités périodiques, comme on vient de le dire, n’est pas exactement uniforme. Il s’accélère quand cette excentricité diminue, comme cela est arrivé depuis tes plus anciens temps jusqu’à nos jours, et il se ralentira, au contraire, dans les siècles à venir, lorsque cette excentricité augmentera. La comparaison des éclipses observées par les Chaldécns, par les Arabes, et par les astronomes modernes, a confirmé ce résultat de la théorie; et la vitesse de l’accélération a été empiriquement évaluée en lui donnant la valeur nécessaire pour que, dans la condition admise d’un mouvement moyen uniformément accéléré, ces éclipses aient eu réellement lieu aux instants que les observateurs contemporains leur assignaient.
Prenons maintenant les tables de la lune, établies sans la connaissance de ce phénomène d’accélération, comme étaient, par exemple, celles de la Hire, dont se servaient les missionnaires. Le mouvement moyen y est supposé uni-
forme; et sa vitesse a été déterminée par la condition qu’elles satisfassent le mieux possible aux observations actuelles. Ce mode d’évaluation le donne donc plus rapide qu’il ne l’a été autrefois. Ignorant cette circonstance, demandons à nos tables de nous indiquer le lieu où se trouvait la lime à une date très-ancienne, comme celle de l’éclipse du Chou-king, et supposons qu’elles nous la présentent alors en conjonction avec le soleil à un certain instant déterminé. Ce sera une erreur, et la vraie conjonction aura été plus éloignée de nous que cet instant-là. Car, avec nos tables imparfaites, nous attribuons à la lune un mouvement de transport, qui, dans sa constance supposée, se trouve être plus rapide qu’il ne l’a été réellement dans les temps anciens auxquels nous l’appliquons. Nous la faisons donc retourner trop vite en arrière, et, puisque nous la ramenons ainsi en conjonction avec le soleil à un certain moment, c’est une preuve que son mouvement ralenti ne l’y aurait pas ramenée dans le môme intervalle de temps, à partir de notre époque. Son lieu vrai était donc alors plus près de nous que nous ne le trouvons par le calcul; et, si elle a éclipsé ce jour-là le soleil, elle l'a fait plus tôt que ne le marquent nos tables. La petite éclipse de Gaubil n’a donc pas eu lieu à la Chine au lever du soleil, mais dans la nuit qui l’a précédé. L’éclipse de Cassini n’a pas eu lieu non plus avec les circonstances qu’il supposait; et, comme le môme raisonnement est applicable à toutes les déterminations que l’on a pu faire de ces phénomènes, avant que les tables de la lune fussent perfectionnées par l’introduction de l’équation séculaire du moyen mouve-
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ment, on voit qu’il faudrait calculer de nouveau tous ceux sur lesquels on a pu vouloir établir des époques clironologiques très-anciennes. Je désire que la généralité de cette conséquence excuse l'abstraction des détails tecbniques auxquels j’ai été contraint de recourir pour la démontrer.
Malgré l'insuccésde la tentative faite par Largeteau, en 1840, l’espoir de retrouver l’éclipse du C/iou-/.i«ÿ dans quelqu’une des années du xxii' siècle avant notre ère n’est pas encore entièrement perdu. Depuis quelques années, la théorie des mouvements de la lune a été l’objet d’études nouvelles, qui l’ont déjà considérablement améliorée, et qui promettent de l’améliorer encore dans un prochain avenir. L’accélération séculaire du moyen mouvement de ce satellite, qui a une si grande influence dans le calcul de scs positions anciennes, a été soumise à une révision directe, dont les résultats ont été fort imprévus. En procédant à ce difficile travail par deux voies entièrement différentes, MM. Adams, en Angleterre, et Delaunay en France, ont été conduits presque simultanément à reconnaître que la quantité de cette accélération, en tant qu’elle dépend des seules actions réciproques, du soleil, delà lune et de la terre, est notablement moindre que Laplace ne l’avait trouvée, et que ne semblent l’indiquer les observations modernes; de sorte qu’il reste à découvrir si, comme on l’a jus. qu’à présent supposé, ces réactions en sont l’unique cause', ou si les autres corps de notre système planétaire n’y auraient pas une part d’influence dont, jusqu’ici, on n’avait pas tenu compte. Tant que cette alternative ne sera pas décidée, on ne saurait étendre avec sûreté les tables de la
lune jusqu’à des observations aussi anciennes que l’éclipse (lu Chou kinij. Donc, en résumé, dans, l’état actuel de la science, on ne peut pas affirmer théoriquement que cette éclipse est vraie, comme on ne peut pas assurer non plus qu’elle est fausse; d’où il suit que, à défaut de la certitude mathématique, il nous faut recourir aux vraisemblances pour nous former une opinion raisonnée sur celte question d’antiquité. Or, en considérant la multitude des particularités mentionnées dans le récit du Cliou-king , particularités conformes à l’usage et à l’esprit chinois, les vraisemblances me paraissent être toutes en faveur de la réalité de l’éclipse. Car, dans la supposition contraire, quel motif aurait-on pu avoir d’entourer de tant de détails un fait faux, mais si naturel qu’il aurait suffi de l’énoncer pour le faire croire. Cela eût été tout à fait inutile. Confucius lui-même ne prend pas tant de peine quand il rapporte occasionnellement une éclipse dans ses annales du royaume de Lou. 11 dit tout simplement : « dans telle année de tel « prince et dans telle lune, on a observé une éclipse de « soleil. » Les autres historiens chinois ne s’expriment pas autrement dans des cas semblables, et, s’ils ajoutent quelques détails accessoires à cette simple assertion, ce n’est jamais dans l’intention d’attester la réalité du phénomène, mais pour mentionner des événements politiques dont il a été l’occasion, ou que des circonstances particulières y ont été rattachées. Rien ne nous autorise donc aujourd’hui à croire que l’éclipse du Clwu-king n’ait pas réellement eu lieu, avec les particularités que le texte lui assigne, et nous devons attendre que le perfectionnement ultérieur des ta-
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blés (le la lune nous apporte de nouvelles lumières pour en pouvoir juger plus sûrement.
Ici se termine la longue tâche que j'avais entreprise, trop imprudemment, peut-être, sous le poids de mes quatre-vingt-sept années. J'ai suivi l’astronomie chinoise dans toutes les phases qu'elle a parcourues pendant un intervalle de plus de quarante siècles. Je l’y ai trouvée invariablement attachée aux mômes prati(jues d'observation et aux mêmes formes simples qu’elle avait adoptées dès sa naissance, considérant toujours tes mouvements des corps célestes au seul point de vue de leur utilité pour régler les usages civils, et pour fournir des pronostics astrologiques, sans laisser jamais apercevoir le besoin, ou môme la pensée, d’en faire l'objet d'une étude spéculative. Dans ce tableau que j’ai tracé de la science chinoise, je crois avoir rempli la promesse que j'avais faite de montrer clairement ce qu’elle est, et ce qu’elle n’est pas. Me voyant donc sorti, vie et bagues sauves, de cet engagement périlleux, je prends humblement congé de mes lecteurs en disant à chacun d’eux avec le poète :
Si quid novisti rcctius islis,
Candidus imperti, si non, bis utere meciim.
(Uor. Ep. 1 . VI.)
NOTES MATHÉMATIQUES
FAISANT SUITE AU l'RÉClS DE L’HISTOIRE DE L’ASTRONOMIE CHINOISE
Noie 1 , afférente au ô* article, page 304.
Umtles de dates, entre lesquelles sont comprises les deux indications de solstices mentionnées dans le Tchcou-pey.
Quand on veut transporter, avec une complète rigueur, d’une époque à une autre, les coordonnées équatoriales, appartenant aux diverses étoiles déterminalrices des sieou chinois, il faut opérer comme l'a fait Laplace dans les Additions à la Connaissance des temps de 1811, page 424, ou suiire la voie plus simple que j’ai exposée dans mon Traité d'astronomie, tome IV, page 622 Mais, quand on veut seulement savoir à quelle époque une de ces étoiles s’est trouvée dans le colure des solstices, on peut, si elle n’a qu’une faible latitude, effectuer le transport avec une approximation toujours suffisante, en 1a considérant comme située sur l’écliptique même, à l’époque prise pour
' Je saisis l’occasion de signaier ici une eirenr typographique tout à fhit inexpiicable, qui se trouve i ta ligne 13 de celte mdme page 6^. Elle porte sur celui des éiéments du transport qui est désigné par ie symbole Sa valeur exactement calculée, comme je l’indique, est;
a' = _ 0*. 41'. 28”, 7 tandis que l’imprimé porte faussement:
Cette erreur typographique est, d’ailleurs, purement locale, car tout le calcul du transport a été effectué avec la valeur correcte de comme on le voit par tes membres mêmes qui sont rapportés en tête de la page 623. Aussi le résultat déllnilif, qui s'en déduit comme conséquence, et qui se lit é la ligne 5 de cette même page, est parfaitement exact
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origine du temps; et alors le calcul s’efîectue avec une extrême simplicité, en y appliquant l'expression de la rétrogradation du point équinoxial sur l'écliptique mobile, que j’ai désignée par le symbole y', au même tome IV, page 557. Celte expression est :
t représente le temps, compté en années juliennes de 5651 i, à partir du 1*’ janvier 1800, avec le signe posiiif pour les époques (jostérieures à celte date, et négalil' pour les antérieures. On a placé au-dessus de chaque coeffldent numérique son logarithme tabulaire, pour faciliter les calculs.
Je figurerai symboliquement cette expression par la formule litlérale :
(I) ;' = at + bt*
Quand t sera donné, on obtiendra directement <y'; quand <y' sera donné, on obtiendra t par la formule inverse :
Je viens maintenant aux applications.
Le Tcheou-pey dit qu’à une certaine époque, qu'il n'indique pas, le soUlice d'hiver était dans la division équatoriale j\ieou, et le solstice d'été dans la division Tsing. 11 s’agit de savoir dans quel temps, ou plutôt entre quelles limites de temps, les deux solstices ont pu être ainsi placés.
Pour nous guider dans celle recherche, il faut recourir au tableau général de la page 260, où les 28 divisions équatoriales sont rangées dans l’ordre suivant lequel leurs étoiles déterminatrices traversaient successivement le méridien, à l'époque la plus ancienne où les Chinois les ont observées.
Un fait attesté par la tradition, et confirmé par la théorie, c’est que le solstice d'hiver est toujours allé en remontant dans celte liste à mesure que l'on se rapproche des temps modernes. D’après cela, Vépoque ta plus récente de sa présence dans la division ^'ieou est celle qui l’avait amenée au commencement de celle division, dont la déter
iiiinatrice initiale est P du Capricorne. Celte étoile avait donc alors pour longitude 270°.
Or, d'après notre tableau, au 1" janvier 1800, les coordonnées écliptiques de P du Capricorne avaient les valeurs suivantes :
Longitude 1=- 501”. 15'. Il” Latitude X — 4". 36'.46” b.
A l’époque désignée, cette longitude était :
donc : Arc de rétrogradation, en arrière de 1800,
Pour celte valeur de prise avec son signe négatif, notre formule (2) donne, en années juliennes, comptées du 1”' janvier 1800 :
d'où, retranrliant — 1800, il reste, à partir de Père chrétienne,
ilaintetiaiit il faut examiner si, à celte époque, le solstice d'été se trouvait dans la division Tsing, et quel point de son amplitude il occuliail.
D'après notre tableau de la page 206, au 1" janvier 1800, celle division était comprise entre les limites de longitude suivantes ;
Limite initiale y. des Gémeaux longitude 92”. 50'. 21”
Limite linale 0 du Cancer longitude 122”. 56'. 24"
En appliquant à ces deux étoiles l’acte de rétrogradation commun — 51”. 15.11"
leurs longitudes respectives acquièrent les valeurs suivantes :
|A des Gémeaux 61”. 15'. 10" Odn Cancer 91”. 41'. 13"
La longitude du point solsticial d'été, 90”, dépasse la première de ces deux valeurs et est moindre que la seconde. Ainsi, à l'époque considérée, 450 ans avant notre ère, le solstice d'hiver étant au commen-
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cernent de la division Nieou, le solstice d'été se trouvait dans la division Tsing, à une distance de sa limite finale égale à I“.41'.t5". Ce qui satisfait à l'énoncé du Tcheou-pey.
Ceci reconnu, faites descendre le solstice d'hiver de cette quantité dans yieon, ce qui donnera en somme la réirogradalion totale :
à partir de 1800. .4lors le solstice d'hiver sera descendu de I’.41'.15" dans l'intérieur de la division Nieou, dont l'amplitude écliptique surpasse 7°. 40', et le solstice d'été se trouvera amené à la limite linale de la division Tsing, ce qui satisfera encore à l'énoncé du Tcheou-pey.
Celle nouvelle valeur de iji' étant introduite dans notre formule (I), elle donne, à partir du I" janvier 1800,
t = _ 2572A.05, ou, à partir de l'ère chrétienne,
Conséquemment, la présence simultanée des deux solstices dans Nieou et dans Tsing, telle ([ue le Tcheou-pey l'énonce, s’est effecliveraent réalisée, et a subsisté, dans tout l'intervalle de temps compris entre les années 450 et 572 avant l'ére chrétienne, comme je l'ai annoncé dans le texte du 5' article, page 504.
Note 2, afférente à la page 506, ligne 14.
Cette détermination du lieu que le solstice d'hiver occupait, parmi les Sieou chinois, 1100 ans avant l’ére chrétienne, a été rendue fameuse par les calculs rétrosiwclifs auxquels Laplace l'a soumise; car il en a tiré, à la fois, une conlirmation éclatante de nos théories modernes et une preuve manifeste de la précision surprenante avec laquelle l'observation a été faite.
Gaubil, dans son Histoire de L'astronomie chinoise *, mentionne cette observation comme étant attribuée en toute certiludeà Tcheou-kong; et en même temps il explique le mode rie construction par lequel ce prince astronome y avait rapporté ses douze divisions de l'écliptique, divisions essentiellement différentes des dodécalémories grecques*, quoique
’ Lettres Hifiantes, t. XXVI, p. 124-125, rdilion de lï'5.
’ Jiitiniiil lies SamHls, année ISSO, p. 51 cl 1 14-146.
DE l’asthonomie chinoise.
Caubil les confonde (oujours avec elles dans ses énoncés, en les dé.«i- "nant pai- des symboles pareils. Malheureusement, selon son usage trop ordinaire, üaubil ne disait pas où il avait puisé ses précieuses indications; de sorte cpie, jusque-là, elles reposaient uniquement sur son autorité. Mais, quand je repris ce sujet en 1840, je remarquai un passage de son Traite de chronologie qui semblait pouvoir nous donner sur cela quelque lumière. Car, à la page 250, revenant par occasion sur cette observation de Tcheou-kong, il dit qu’elle se trouve rapportée dans VAslroiiomie des Han orientaux, et aussi dans une compilation historique intitulée Tien-yuen-ii-li, qui fut rédigée sous le régne de 1 empereur Khang-hi par un lettré nommé Su. Nous ne possédons pas le premier de ces ouvrages a Paris: mais le second se trouve à la Bibliothèque impériale. M. Stanislas Julien, avec son habileté et sa complaisance habituelles, a bien voulu guider mon fils dans la rediercbe du passage cité, et on le retrouva dans la partie de l’ouvrage intitulée Section des documents anciens, exactement tel queGaubil le rapporte.
Toutefois on n’avait là encore que l’énoncé d'une tradition généralement admise. Ce n’était ni la citation immédiate d’un texte de Tcheou-kong, ni meme la reproduction du passage de T Astronomie des Han relative à cet ancien solstice, ce qui serait une autorité presque équivalente, puisqu’il était certainement impossible qu’à une telle époque les astronomes chinois eussent remonté avec tant de justesse, par un calcul rétrograde, à un solstice si éloigné d’eux. Ueurcusement l'érudition inépuisable de M. Stanislas Julien a rempli, (lour nous, ce desideratum. 11 a découvert, dans deux recueils chinois qu’il possédait, la citation textuelle et concordante d’un passage extrait de ce traité même, où les douze signes écliptiques établis par Tcheou-kong sont mentionnés individuellement, et définis par leurs relations avec les 28 divisions équatoriales, en faisant commencer le premier des douze au rolstice d’hiver, placé alors, comme le dit Gaubil, au 2” degré chinois de la division Nu, dont la déterminatrice initiale est l’étoile i du Verseau. Gaubil nous apprend encore* que ce traite d’astronomie, intitulé A’ fen-Sianç/, t’mrtÿedx «’e/, fut'composé en l’an 20Cde notre ère, sous l’empereur Uien-li, le dernier des Han, par deux savants personnages, l’un, appelé Licou-hor.g, était l’astronome en titre de l’empereur; l’autre, Tsai-yong, était président du Collège des Historiens; d’où l’onvoitqu’ilsréunissaient,àeux deux, toutes les conditions désirables pour connaitre et apprécier les anciens documents d’astronomie que
' fUtueil flf SoHciet. part. II, p. gCrl 27.
précis de I.’UISTOIRE DE L’ASTRONOMIE CHINOISE.
l'on possédait alors. Les textes découverts par M. Stanislas Julien sont r.'ipportés coniine étant de Tsai-yong. Il les a remis à mon fils, qui me les a traduits, en indiquant, selon la constante coutume de son maître, la section et la page du livre on ils se trouvent consignés. J’ai inséré sa traduction dans mes articles rie 1840, page 150, en développant les conséquences qui s’en déduisent.
J'ai trouvé depuis un document confirmatir de celui-là. En énumérant les 12 signes écliptiques établis par Tclieou-kong, Tsai-yong désigne nominalement celui des royaumes feudataires auquel chacun de ces signes est supposé astrologiquement présider. Or, dans la traduc tion du Tcheou-ti faite par mon fils, livre XXVI, fol. 20, le texte mentionne également cette spécialité d'influences dont la répartition est attribuée à l'astrologue ofliciel, le Pao-tebang-ki. Sur cela, le commentateur Tching-khang-tching, contemporain de Tsai-yong, reconnait que celte ancienne répartition est perdue, probablement par suite de la dissolution de l'organisation fédérale établie par les Tclieou, et il se borne à rapporter celle qui e.st admise de son temps. Or, dans le tableau qu'il en fait, les noms des 12 signes écliptiques de Tclieou-kong, l'ordre dans leijucl il les énumère, la désignation des royaumes auxquels cbacun d’eux préside, oITrent une identité parfaite avec le texte attribué à Tsai-yong; d'on résulte une preuve nouvelle et irrécusable que ce texte, a été originairement écrit sous les Uan, et non pas fabriqué dans des temps postérieurs.
L’observation du solstice d'hiver, faite par Tchcou-kong, 1100 ans avant notre ère, a une si grande importance dans l’histoire de l’astronomie, que je n’ai pas jugé inutile de rassembler ici les preuves qui en constatent l’authenlicité.
SUR LES NAKSHATRAS
DES HINDOUS
PREMIÈRE LETTRE A M. TU. BEiNFEÏ»
Paris, le 9 décembre 1801
Monsieur,
C’est moi qui me trouve Irès-honorc et frès-lieureux de la lettre que vous venez de m’écrire. J’en suis un ne peut plus reconnaissant. Dans tout le cours de ma longue carrière scientilique, je n’ai jamais eu en vue que la recherche de la vérité; et je ne m’en suis cru en possession, qu’après avoir vu les résultats de mes efforts sanctionnés par l’autorité des personnes qui en étaient les juges légitimes. Votre lettre me donne celte assurance pour le précis de l’histoire de l’astronomie chinoise qui m’a occupé
' Celte lettre a été imprimée dans le journal Or/c«/ mid ùcàdtnl i;iic d rigo et publie à Cœttingue M. Théodore Bcnfey. Tom. 1. !• cahier
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toute celle année. C'esl ma récompense. L’opinion des gens, peu ou mal informés, favorable ou déliivorable, m’esl complélement indifférente. Même, dans le premier cas, je dirais volonlicrs, comme Phocion à ses amis, après avoir prononcé un discoui-s qui avait élé fort applaudi par le peuple d’Alliènes : « esl-ce que j’aurais dit quelque sottise? » Pour les travaux de l'intelligence, comme dans les décisions politiques, je ne fais aucun cas du suffrage universel.
L’intérét bienveillant que vous me témoignez m’enhardit à vous soumettre une idée, qui, si elle se trouvait justifiée par les épreuves que l’érudition pourrait lui faire subir, terminerait, à l’amiable, toutes les controverses aujourd’hui élevées sur la nature et l’origine des Nakshatras primitifs des Hindous.
Prenons d'abord le texte réputé le plus ancien, où on les voit mentionnés. Dans un passage du H(ÿ-Ve(/fl,VIlI, 5, 20, cité par M. Max Müller, il est dit :
Soma (la Lime) est dans le sein de ces Nakshatras.
Comment ces Nakshatras primitifs étaient-ils constitués? C’est la première question qu’il faut se faire.
Or, je dis que ce n’étaient pas, que ce ne pouvaient pas être des divisions du ciel, marquées par des étoiles prises sur la route mensuelle de la lune. En effet, le plan de l’orbe lunaire n’est pas fixe dans le ciel. Il tourne continuellement autour de l’axe de l’écliptique, en conservant, sur le plan de ce cercle céleste, une inclinaison moyenne d’environ 5°, qui éprouve de très-petites, variations périodiques. Ainsi, dans son mouvement révolutif, qui s’accomplit en dix-huit ans juliens cl à peu près sept
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mois et demi, il contient des étoiles sans cesse différentes, entre lesquelles, par conséquent, on ne peut pas établir des intervalles fixes, qui soient toujours situés sur la route changeante que la lune parcourt mensuellement. Les Chinois, qui rapportaient généralement les positions méridiennes des astres à vingt-huit étoiles, toujours les mômes, auraient pu, s’ils l’avaient voulu, considérer les intervalles équatoriaux compris entre elles comme autant de mansions passagères, appartenant spécialement à la lune. Mais les plus minutieuses recherches, faites à ce sujet, dans les textes originaux et les traditions, par M. Stanislas Julien et mon fils, ne leur ont pas découvert le moindre indice do cette pensée. Les Chinois considèrent leurs vingt-huit Sieou comme les demeures momentanées du soleil, de la lune, des planètes, des comètes, en un mot, de tous les astres qui se meuvent parmi les étoiles, sans les attribuer particulièrement à aucun d’eux.
Si les Nakshatras primitifs des Hindous n’étaient pas des divisions stellaires prises sur la route mensuelle de la lune, on peut leur concevoir un autre mode de formation, qui aurait été bien plus simple et plus naturel. Ce serait qu’ils eussent désigné, dans chaque lunaison, certaines époques, ou ceitains intervalles temporaires, auxquels on aurait attribué des influences favorables ou défavorables, comme saint Augustin nous apprend qu’on le faisait, de son temps, chez les Romains, et .comme bien des gens le font encore de nos jours, n’osant pas se mettre en voyage, ou entreprendre certaines opérations agricoles, ou commencer un traitement médical, quand la lune est en décours. Les
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Hindous n’auraicnl-ils pas, Irès-anciennemenl, sans au cune science, sans aucun échafaudage astronomique, attaché des pronostics de ce genre à cliacuii des 27 ou 28 jours de chaque mois pendant lesquels la lune nous est visible, ce qui aurait produit leurs 27 ou 28 Nakshatras? Ce ne sont là, sans doute, que des conjectures, mais si naturelles, qu’elles semblent mériter qu’on examine si les anciens textes védiques n’en offriraient pas quelque indication.
En supposant qu’elles se trouvassent ainsi justifiées, te reste s’expliquerait de soi-môme. Quand les biahmes ont voulu remplacer leur astronomie primitive par une science abstraite et mathématique, comme nous la voyons établie dans le Sùnja-Siddhânta , les 28 Sieon chinois, régulièrement définis par leurs étoiles détermina trices, leur offraient la matière, toute préparée, d’une substitution savante à faire aux Nakshatras primitifs : et, ne voulant les employerqu’à des applications astrologiques, ils purent, sans inconvénient, les adopter pour cet usage, contrairement à leur destination originaire ; de même qu’ils ont dénaturé l’emploi des excentriques et des épicycles grecs, quand ils se les sont appropriés.
Si les choses se sont passées comme je viens de le dire, les Nakshatras primitifs des Hindous, et ceux du Sùvya- Siddhânta, seraient des institutions de nature et d’origine entièrement différentes, l’une indigène, l'autre étrangère; et tous les efl'orls d'érudition que l’on a faits, que l’on voudrait faire, pour dériver les nouveaux des anciens, seraient sans fondement, comme sans résultat. Mais, dans
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tous les cas, ceux qui préicncliaicnl établir celte dérivation, auraient pour obligation première de notas faire connaître, d’aprè.s des documents positifs, en quoi les Nakshalras primitifs consistaient.
Je m’excuserais de vous avoir entretenu, avec tant de détails, d’une simple conjecture, si la question qu'elle concerne ne m’avait paru devoir vous intéresser, comme étant un des juges les plus compétents et les mieux préparés, pour la décider.
En vous réitérant, etc. J. B. Bior.
P. S. Si vous pensez qu’il y aurait quelque utilité à publier celte lettre, à cause du desideratum qu'on y signale, disposcz-en comme vous le jugerez à propos.
DEUXIÈME LETTRE \ M. TU. BENFEY
Paris, le 15 jainier 18(12.
Monsieur,
La lettre que vous m’avez fait l’honneur dé m’adresser, en date du 3 de ce mois, m’a causé un sensible plaisir; nonseulement par les sentiments d’approbation bienveillante que j’y trouve exprimés, mais encore, et plus peut-être, parce qu’elle m'ouvre près de vous une voie de consultation
' liiédile.
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éclairée, à laquelle je suis (rès-licureux de pouvoir recourir, étant indépendante de tout parti pris à l’avance, comme il le faut darts les recherches de critique, pour arriver à la vérité. Lorsque, il y a vingt-deux ans, je fus conduit, sans l’avoir prévu, à découvrir l'identité astronomique des 28 Sieou chinois avec les 28 Nakshalras des Hindous, qui n’en étaient que la reproduction déguisée, je ne connaissais ces Nakshatras que par la description et l’analyse détaillée que Colebrooke en a données d’après le Sûrya-Siddhânta ; et c’était ainsi exclusivement à ceux-là que l’identification s’appliquait. Le rejet absolu que M. Weber crut pouvoir opposer à cette dérivation, en la déclarant tout simplement impossible, me fit comprendre que, sous ce même nom de Nakshatras, nous entendions probablement, lui et moi, des institutions d'époques et de nature différentes, dont l’une, indigène et propre à l’Inde, aurait été remplacée postérieurement par celle qui dérive dcsStcou. Je m’attachai donc à isoler cette dernière question de l’autre, et à demander aux indianistes de vouloir bien nous définir positivement, d’après des textes védiques d’une originalité incontestable, en quoi ces Nakshatras primitifs consistaient.
Dans la lettre que j’eus l’honneur de vous écrire à ce sujet, je ne prétendais nullement vous présenter de ce problème une solution, que j’osasse regarder comme certaine, ou seulement comme acceptable au premier abord. Cela n’aurait nullement convenu à l’incompétence que je me reconnais en pareille matière. Mon but unique était d’indiquer, par un exemple possible, le genre de solutions
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auxquelles il me paraissait raisonnable de tendre : non pas de celles qui supposeraient l’emploi des théories astronomiques et mathématiques, mais seulement l’intuition attentive des phénomènes célestes les plus apparents. Encore, .dans ce cas môme, il ne faudrait les appuyer que sur des faits distinctement énoncés, et non pas sur des inductions de mots qui peuvent avoir plusieurs sens. Ainsi, dans ce passage du Rig-Véda, cité par M. Max Müller, si le mot Nakshalra a, comme vous le pensez, le sens générique à.' astre, on ne peut plus y voir que l’énoncé d’un simple fait de toute évidence, et non pas l'indication d’une institution astronomique, fondée sur des divisions stellaires du ciel, telle que les astronomes hindous en ont depuis attaché l’idée au mot Nakshatra. Mais il ne m’appartient pas de me hasarder dans ces domaines de la philologie.
A propos du travail que M. Weber prépare sur les Naksliatias, j’ai ouï dire qu’il se propose de rassembler les textes des calendriers attachés aux ouvrages védiques, sous le nom de Diyotisha. Ce sera une publication importante, el qui pourra fournir beaucoup de lumières. Déjà, celui de ces calendriers dont Colebrooke a donné un trop court extrait, porte les marques évidentes d’un travail moderne. En sera-t-il ainsi des autres? Mais, pour que cette collection ait toute l’utilité qu’on en peut attendre, il est bien à désirer que M. Weber nous donne, non pas seulement la traduction, mais le texte sanscrit de ces documents. Car, par la liberté d’interprétation que permettent souvent les mots dont se composent des textes pareils, il n’est pas rare que les traducteurs y introduisent insciemment leurs
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idées ]iroprcs, à la place de la signification précise. Par exemple, dans son exposé de l’astronomie chinoise, Idcler, trouvant les Sicou désignés sous la dénomination d’hôtelleries, liettx de passage, en a fait, de son autorité privée, des maiisions lunaires, spécialité dont on ne trouve aucune indication quelconque dans les textes chinois, et qui est essentiellcmeut contraire à la nature ainsi qu’à la généralité de leur emploi, pour fixer la position de tons les astres doués de mouvements propres, quand ils passent au méridien. Mais l’idée de mansions lunaires, accréditée alors parmi les orientalistes, a prévalu dans son esprit sur la simple vérité qui s’offrait si naturellement à lui.
Adieu, monsieur; je vous retourne cordialement tous vos souhaits de bonne année, et je vous prie de vouloir bien permettre que je vous entretienne quelquefois de celte astronomie primitive de l’Inde, sur laquelle vous pouvez si bien nous instruire.
J’ai, etc. J. B. Biot.
FIN DES ÉltnES SUR ^'ASTRO^O)IIE lNbl£N>£ ET SUR l'astronomie CHINOISE.
TABLE DES MATIÈRES
Pages.
Avf.iitisffïent TAH T, FBrOIlT V
IjATRODCCTION IX
.Avertissement relatil aux Études d'astronomie indienne 1
The Oriental Aslronomer, etc. I,’ Astronome d'Orienl, par H. R. IIoi-
SINGTOX . . 7
Xotes mathématiques. — Résolution symbolique du problème d'Hip-
parque liO
— Calcul des inégalités apparentes du mouvement dans
l'excentrique 149
Translation of lhe Sûrija-Sidilhânta, etc. Traduction du Sùrya-Sid-
dhânta, par le Rév. E. B. Biirgess 155
Précis de l'histoire de l'Astronomie chinoise 'i!i9
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_U-cohqXlDWcC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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